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Il y a quelques quarante ans que je fis paraître sous la restauration un livre intitulé: La mort de Louis XVL
Les circonstances qui firent enlever toute une édition de ce livre en quelques jours, sont-elles si changées que ces récits ne trouvent plus de lecteurs.
La langue et la poétique des clubs ont pu légèrement se modifier, mais on sait assez que les sentiments qui conduisirent les révolutionnaires de l'autre siècle à stationner, pendant une couple d'années au pied des échafauds de la terreur, ne difierent en rien de ceux qui ont poussé les communards et les pétroleuses de de 1871 à se ruer sur tout ce qui avait un caractère de grandeur ou de généreuse élévation.
Depuis 1792, il y a eu plus d'un 10 août; les journées du 2 ET DU 3 SEPTEMBRE, de Icur côté, n'ont pas manqué d'imitateurs aussi stupidement féroces que les égorgeurs à la solde des Marat et des Danton, et on peut être sûr que les hommes de la rue Haxo ne se seraient pas refusé quelques 21 janvier, s'ils en avaient trouvé la bonne occasion.
Alors cependant M. de Robespierre défendait encore
le principe de la propriété, et il avait des fleurs et de
Tencens pour I'Être suprême. Ses successeurs n'en ont
plus, et leurs adeptes s'efforcent d'effacer jusqu'au nom
de la Divinité.
Voici les lignes dont j'accompagnais la première
édition de ce livre : elles ont aujourd'hui le même à propos qu'alors.
m Fidèle comme l'histoire, dans un essai qui n'en a « point les formes, mais auquel nous eussions voulu en « donner la valeur, rien cependant ne nous étonnerait « moins que de nous voir reprocher ce qui fait le mérite « ordinaire de l'historien, la vérité même de nos « tableaux.
« Que si l'on nous reprend d'avoir rendu trop exacte- « ment, ou le langage grossier des hommes qui prirent « les massacres à leur compte; ou les vives attaques de < ceux qui, tourmentés de la passion de la liberté, se € heurtèrent à toute occasion contre le pouvoir; ou, « encore, les doléances de ceux qui n'eurent que leurs « larmes et leurs regrets pour la royauté : nous n'avons « qu'un mot à dire, c'est qu'il n'est pas dans notre « œuvre une parole, une interjection, un fait qu'on « ne puisse retrouver dans les journaux et les feuilles « du temps.
« Des détails entièrement nouveaux, que nous avons « puisés dans nos rapports avec plusieurs contempo- « rains célèbres, paraîtront peut-être aussi avoir besoin « de justification. Pour nous, leur authenticité est dans « le caractère même des personnages de qui nous les « tenons.
« Quelques personnes, ne se rappelant pas ou ne « voulant pas se rappeler que le père Duchêne {Hébert) € adressa à la populace quelques centaines de Lettres « bougrement patriotiques, viendront peut-être enfin « nous demander pourquoi nous n'avons pas fait dis-
« paraître du langage de nos interlocuteurs ces blasée phèmes et ces jurons que tous les écrivains s'abstien- « nent de reproduire quand ils peignent la dernière « classe de la société. Nous leur répondrons qu'en « temps ordinaire, un portefaix se peint sur la scène « par ses mœurs et ses habitudes plus que par ses « jurements, mais qu'ici, des hommes de toutes les « classes (suivant l'expression de Ferrières) s'étant fait « populace pour se faire populaires, il a fallu, sous « peine d'inexactitude, rendre l'esprit de vertige qui « entraîna les uns à se méconnaître au point de se « dégrader pour témoigner de leur civisme, et la sottise « qui porta les autres à dépasser toules bornes en « plaçant le patriotisme dans les formes indécentes et ii exagérées de leurs modèles. Ne pas conserver cette « corruption de langage eût été omettre de faire sentir € à quels moyens furent dus une foule d'événements.
« Ayant au reste pleuré, comme nos lecteurs, sur « les désastres que nous retraçons, nous déclarons « n'avoir eu qu'une pensée, celle de faire ressortir, « dans tout leur jour, les douleurs royales d'un mo- € narque qui, pour la mort, donnait ses vœux aux « Français, en les consacrant par un pardon sublime, « signé sur l'échafaud même. Pour apprécier le sacri- « fîce, il faut connaître l'outrage.
« Nous offrons ces pages, non comme un délassement € de rimagination, mais comme un tableau dont nous « approchons une nouvelle lumière. »
LA
SCÈNE PREMIÈRE
Le lever du Roi. — Un appartement des Tuileries. — On remarque, parmi les courtisans et les officiers de la maison, de Molleville, ministre de la marine, et de Malesherbes.— Au moment où Leurs Majestés et Madame Elisabeth entrent, au retour de la messe, les rangs se divisent pour laisser passage au Roi, qui se dirige vers son cabinet.
DE MOLLEViLLE, dos au Roi, qui lui accorde un
sourire.
Les tribunes vont bien...
LE ROI, sans se retourner, et à mi-voix Un peu trop vite ; nous en parlerons.
Le roi s^étant retiré dans son cabinet, une partie de la foule disparaît.
DE MOLLEViLLE, à Maleshcrbes, Comment I vous qu'on ne voit que les jours chômés ! Le Roi sera fâché de ne vous avoir pas aperçu.
DE MALESHERBES, J)as.
Il y a si^ longtemps, il est vrai, que je nd me suis présenté un jour de la semaine I
DE MOLLEVILLE, lui prenant la main.
Mais que ne vous présentez-vous plus souvent !
DE MALESHERBES
Et pourquoi faire ?... Vous compromettre... Monsieur de MoUeville, je voudrais vous entretenir un instant en particulier...
DE MOLLEVILLE
Avec le plus grand plaisir... Mais, pardon... attendons que ce personnage que vous apercevez en conversation avec M. de Montmorin ait pris congé...
On voit dans Fintervalle passer successivement divers députés de TAssemblée législative, et au milieu d'eux Pétion, maire de Paris, que sa haute stature autant que Tempressement dont il est Tobjet fait particulièrement remarquer. MM. de MoUeville et de Malesherbes se sont retirés dans une embrasure de fenêtre.
DE MALESHERBES
Voici ce dont il s'agit, et je m'adresse à vous, n'ayant point l'espoir d'en pouvoir entretenir directement Sa Majesté. M. de Montmorin, à qui j'en ai fait part, m'a dit que vous seul pourriez en tirer parti... Deux personnes, dont je ne puis vous dire les noms, sont venues chez moi hier matin, et m'ont appris, après un long préambule, que les principaux chefs du parti les avaient chargées de me confier, sous le sceau du secret, que, dans très-peu de jours, une insurrection, appuyée par
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les Marseillais et la garde nationale, devait se porter aux Tuileries, que la vie du Roi était dans le plus grand danger ; que, s'il échappait au fer des assassins, l'Assemblée ne pourrait parvenir à le sauver qu'en le déclarant dgchu de la couronne ; que le Roi ne pourrait faire échouer cet horrible projet qu'en rappelant Rolland, Clavières et Servan au ministère, et que toutes les personnes qui lui étaient attachées devaient lui conseiller de prendre un parti.
DE MOLLEVILLE
Je crois pouvoir vous dire, Monsieur de Malesherbes, que le Roi n'accédera jamais à une telle proposition. Sa vie et sa sûreté peuvent être compromises, mais sa dignité ne le sera jamais. Sa Majesté a déjà mis à sa valeur une pareille exigence, en renvoyant sans réponse une lettre sur cette même affaire, que lui avaient fait remettre MM. Vergniaux, Guadet et Gensonné. Il est à regretter que Sa Majesté, toujours emportée par la générosité de son caractère et sa répugnance invincible à se servir des armes que ses ennemis lui fournissent, ait renvoyé cette lettre à ses auteurs, au lieu de la retenir pour en faire remettre à l'Assemblée et aux départements une copie collationnée par ses ministres.
DE MALESHERBES
Ce que vous me dites modifie sensiblement mon opinion, et j'ai quelque raison de croire que des motifs étrangers au salut du Roi pourraient bien s'être mêlés à l'avis qu'on m'a fait parvenir.
DE MOLLEVILLE
N'en doutez pas.
DE MALESHERBES
Peu1>être derargentdonné... Je ne savais pas que le Roi eût reçu la lettre dont vous me parlez.
DE MOLLEVILLB. '
C'est de tout point comme je vous le dis. Bose, peintre au pastel, s'est fait, dans cette affaire, le messager de MM. Vergniaud et autres ; et Therry, valet de chambre du Roi, qu'ils avaient eu la témérité d'intimider en le rendant responsable du message, a remis, lui-même, le paquet à Sa Majesté.
DE MALESHERBES
Ce pauvre Roi, je le plains bien; c'est cependant un digne et respectable prince... Mais avez-vous remarqué une chose ? C'est que dans des circonstances, telles que celles-ci, les vertus d'un homme privé, portées à un certain degré, deviennent presque des vices sur le trône.
DE MOLLEVILLE
Oui, ce qui nous fait le plus de tort, c'est sa bonté : Je la redoute autant que son irrésolution.
DE MALESHERBES
Vous êtes bien heureux d'être resté en position de lui être utile... Moi, je suis trop vieux pour être bon à quelque chose... Mais je lui suis bien tendrement attaché ; et, quoique je ne puisse pas souffrir de m'habîUer et surtout de porter cette maudite épée qui se fourre toujours entre mes jambes quand je monte les escaliers, je viens régulièrement au lever du dimanche, parce que mon plus grand plaisir est de voir, de mes yeux, que ce brave homme se porte bien. Je ne lui parle jamais, mais il me suffit de l'avoir vu, et je crois
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aussi qu'il est bien aise de me voir... Il m'a toujours traité avec bienveillance pendant mon ministère. Mes bavardages le faisaient rire quelquefois.
DE MOLLEVILLE
Plût à Dieu qu'il eût toujours eu près de sa personne des conseillers comme vous...
DE MALESHERBES
Vous avez dû être étonné de voir combien il gagne à être connu. Je n'ai vu personne qui ait le sens aussi droit. Avez-vous remarqué qu'il ne se trompe jamais sur le bon avis? C'est extraordinaire... S'il eût été élevé comme nous l'avons été, et si on l'eût accoutumé à vaincre cette timidité et cette défiance de lui-même, qui sont ses deux plus grands défauts, on en eût fait un grand Roi.
DE MOLLEVILLE
Encore une fois. Monsieur, je dis qu'il est très-malheureux pour lui de n'avoir pas toujours eu des ministres tels que vous.
DE MALESHERBES
Non, ne vous y trompez pas, j'étais un très-mauvais ministre, moi ; je n'avais jamais pensé au ministère, on m'y a poussé, je ne sais ni pourquoi ni comment, sur une réputation que je devais aux circonstances, et qui était fort au-dessus de ce que je valais. Je dis à M. Turgot, et au Roi lui-même, qu'ils ne pouvaient faire un plus mauvais choix, que j'étais trop vieux, que ma tête était usée, que je n'étais plus qu'un bon homme, un honnête homme, et que cela ne suffisait pas pour faire un ministre , même médiocre. J'eus beau dire; il fallut céder : aussi le jour le plus heureux de ma vie a-t-il été celui où j'ai été débarrassé de ce
fardeau et des intrigues qui m'ont poursuivi.... Savez-vous qu'im des plus grauids vices de notre gouvernement est l'impossibilité où est le Roi, quelque bien intentionné qu'il soit, d'être assuré, quand il nomme un ministre, qu'il fait un bon choix. Le règne des mauvais ministres n'est pas long ; mais ceux qui leur succèdent, choisis de la même manière, valent rarement mieux, souvent beaucoup moins, et sont bientôt remplacés par d'autres de même espèce... C'est ainsi que le gouvernement s'en va au diable, et que led révolutions arrivent.
UN HUISSIER, sortant du caMnet du Roi. M. le ministre de la marine?
DE MOLLEVILLE
Pardon, mon cher Monsieur..., je vais avoir probablement une entrevue avec Sa Majesté sur les événements du 20 juin. Je ne manquerai pas de lui faire part de vofre démarche.
DE MALESHERBES
Je vous en saurai gré. Adieu.
Il sort.
DE MOLLEVILLE, à partj et s'avançant vers le cabinet du Roi.
Que de douce candeur dans cet homme!... On l'a souvent dit, sa conversation est comme le débordement inégal d'un vase toujours plein.
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B ROI
Je vous réitère mes remercîments , Monsieur le Maréchal, pour la bonté que vous avez eue de ne pas m'abandonner dans cette crise. Je mets un grand prix à votre loyale conduite.
Le maréchal s^incline et se retire. — Entre Pétion.
Hé bien ! Monsieur le Maire, le calme est-il rétabli dans la capitale ?
PÉTION
Sire, le peuple vous a fait ses représentations.
Avouez, Monsieur le Maire, que la journée du 20 juin a été un grand scandale, et que la municipalité n'a pas fait, pour le prévenir, tout ce qu'elle aurait pu.
PÉTION
Sire, la municipalité a fait tout ce qu'elle a pu et dû
(1) Louis était d^une taille ayantageuse ; il avait les épaules larges, le ventre proéminent; il marchait en roulant une jambe sur l'autre. Sa vue était courte, ses yeux à demi fermés, sa bouche grande, sa voix creuse et vulgaire. Son air annonçait la gaité, non peut-être cette gaîté qui vient dW esprit supérieur, mais cette jbie cordiale de rhonnête homme, qui naît d'une conscience sans reproche. (Châteaubriardt Essai sur les révolutions^ tome II, page 10.)
faire; elle a mis sa conduite au grand jour, et l'opinion publique la jugera.
LE ROI
Dites la nation.
PÉTION
Elle ne craint pas plus le jugement de la nation entière.
LE ROI
Dans quelle situation se trouve la capitale ?
PÉTION
Sire, tout est calme.
LE ROI
Ce n'est pas vrai.
PETION
Sire...
LE ROI
Taisez-vous.
PÉTION
Le magistrat du peuple n'a pas à se taire quand il a fait son devoir et qu'il a dit la vérité.
LE ROI
La tranquillité de Paris repose sur votre responsabiUté.
PÉTION
Sire, la municipalité...
LE ROI
C'est bien, retirez-vous.
PÉTION
La municipalité connaît ses devoirs ; elle n'attend pas, pour les remplir, qu'on les lui rappelle.
Petion sort.
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LE ROI, après être resté un instant seul.
Vous voilà, mon cher MoUeville ; c'était encore de la
journée du 20 juin que nous parlions... Quel miracle
d'y avoir échappé!... Mais la Reine et Madame, ma
sœur, y ont couru dé plus grands dangers que moil...
DE MOLLEVILLE
C'était cependant contre Votre Majesté que l'insurrection était dirigée.
LE ROI
Je le sais, ils voulaient m'assassiner , et je ne conçois pas comment ils ne l'ont pas fait; mais je ne leur échapperai pas un autre jour. Il est, du reste, assez égal d'être assassiné deux mois plus tôt ou plus tard. DE MOLLEVILLE, avec saîstssement.
Pour Dieu, Sire, écartez ces funestes pressentiments.
LE ROI
Je m'y attends depuis longtemps, et j'en ai pris mon parti. Je ne crains pas la mort I
DE MOLLEVILLE
Certainement ; mais je voudrais Votre Majesté moins décidée à la recevoir et plus disposée à adopter les mesures qui peuvent sauver le trône.
LE ROI
Si je n'avais pas ma famille, on verrait bien que je ne suis pas aussi faible qu'on le croit ; mais que deviendraient ma femme et mes enfants si je ne réussissais point!
DE MOLLEVILLE
Votre Majesté pense-t-elle que, si elle était assassinée, sa famille fût plus en sûreté ?
LEROL
Je ne l'espère pas; mais que puis-je faire ?
PB MOLLEYILLE.
J^ croi8 que Votre Majesté pourrait au moius quitter les Tuileries et s'éloigner de Paris. Les dernières scènes ont prouvé aux plus incrédules que vos jours ne sont pas en sûreté dans la capitale.
LBROL
Je ne veux pas tenter une seconde fuite à l'étranger.
DE MOLLEVILLE. <';
Je crois aussi que Votre Majesté ne doit pas y penser : mais il me semble que Tindignation générale qu'ont excitée les derniers désordres oflFre au Roi Toccasion de sortir de Paris publiquement et sans obstacle.
LE ROI
Et quels seraient vos moyens ?
DE MOLLEVILLE
D'abord, rétablir sur-le-champ la garde constitutionnelle, et en instruire l'Assemblée par une lettre au Président. Ordonner ensuite que les 3,000 Suisses qui sont à Oourbevoie en partent par détachements de 500 hommes ; les placer dans les principaux villages qui se trouvent sur la route de Fontainebleau, et partir.
LE ROI
Un départ aussi précipité, sans suite, et avant que l'Assemblée en soit prévenue, ressemblerait trop à une fuite.
DE MOLLEVILLE
Mais, Sire, une lettre de Votre Majesté, annoncerait au Président que votre santé et celle de la famille royale exigent que vous alliez respirer l'air de la campagne.
LB ROI
Non ; il faut, sans doute, s'occuper do sa sûreté, mais sans oublier sa dignité, et je n'en trouve pas dans le nouveau parti que vous me proposez. D'ailleurs, l'Assemblée, au reçu de ma lettre, passerait, vraisemblablement, à l'ordre du jour; pendant ce temps-là, on préparerait une insurrection pour m'arrêter. Laissons cela, et dites-mad où nous en sommes des autres mesures dont vous étiez convenu avec Montmorin et Mallouet. Il paraît que la dernière séance nous a été favorable ?
DE MOLLEVILLE
Oui, Sire ; et à quelque prix que ce soit, il faut que nous ayons la majorité des tribunes.
LE ROI
Sans doute ; mais rappelez-vous qu'il m'en a coûté près de trois millions pour avoir les tribunes de la première Assemblée, et que, malgré cela, elles ont été constamment contre moi.
DE MOLLEVILLE
Sire, c'est un inconvénient à peu près inséparable de ce genre de dépense ; mais vous savez , d'un autre côté, quel parti nous pouvons en tirer...
LE ROI
Je le sais ; seulement, comme mon trésor n'est pas fort bien pourvu, tâchez de trouver des agents plus intègres que Messieurs T. et S.
DE MOLLEVILLE
Sire, si vous le permettez, je rendrai Votre Majesté, elle-même, juge de nos premiers succès.
LE ROL
Je vous écoute.
DE MOLLEVILLE
J'ai d'abord fait appeler l'un des vainqueurs de la Bastille, homme auquel j'ai rendu quelques services avant la Révolution. Son influence dans le faubourg Saint-Antoine n'a pas tardé à lui procurer deux cents hommes sûrs et dévoués ; dès six heures du matin, ils étaient à la porte de l'Assemblée, s'y sont emparé des premières tribunes, et, à des signaux convenus, se sont chargés des applaudissements et des huées que les débats ont demandés. Cela nous a coûté 800 livres par séance.
LE ROI
C'est un peu moins que pour la Constituante. Et qu'en est-il résulté ?
DE MOLLEVILLE
D'abord, nous sommes parvenus à silencer les tribunes aux deux premières séances, et, comme mon homme s'était donné pour agent de Pétion, ces Messieurs, par dévouement pour leur chef, n'ont voulu, le premier jour, recevoir qu'un verre d'eau-de-vie.
LE ROI
Et si M. le Maire vient à surprendre notre secret?
DE MOLLEVILLE
Nous les avons confondus dans une des dernières séances.
LE ROI
Comment donc?
DE MOLLEVILLE
Ils ont voulu contredire les tribunes ; mais impossible. J'avais fini, depuis un quart d'heure, et je jouissais
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de mon succès, quand Tabbé Fauchet a demandé la parole : « Je reçois une lettre, a-t-il dit, qui m'apprend qu'une grande partie des citoyens qui sont dans les tribunes ont été payés pour applaudir le ministre de la marine. » Quoique le fait fût exact, ma bonne contenance et la réputation de l'abbé Fauchet, qu'on sait être un menteur eflfronté, m'ont sauvé. Sa dénonciation a été regardée comme une calomnie, d'autant plus maladroite, que j'avais eu le soin de farcir mon discours de quelques-unes de ces phrases que le peuple ne manque jamais de saisir quand elles sont prononcées avec emphase. Désormais, nous pourrons, je crois, aller avec confiance.
LE ROI
C'est au-delà de nos espérances ; mais il y aura peutêtre du danger à continuer...
On entend des cris et des exclamations confuses sous les fenêtres du château.
LE ROI
Les voilà encore!] Et toujours la Reine I... Je vous en prie, voyez ce qu'ils veulent ; si c'est ma vie... qu'ils en finissent...
On entend les cris redoublés : Marie-Antoinette à la lanterne ! — A bas VAutrichienne ! — A bas M. et Madame Veto I — Vivent les patriotes ! — Vivent les sana-culottes I — Ah ! ça ira, ça ira, les
aristocrates on les pendra — A bas, à bas les aristo-chiens I
— Plus de prêtres ! — Qu'il rende ses comptes, ou le bonnet de la révolution !
LE ROI
Que demandent-ils donc.?...
DE MOLLEVILLE
Sire, ce ne sont que des femmes et quelques hommes en guenilles; ils passent pour aller aux barrières. Votre Majesté peut être sans inquiétude.
LE ROI
Je n'en aurai plus bientôt, et la scène du 20 juin m'a appris ce que je devais attendre.
DE MOLLEVILLE
Permettez-moi, Sire, de protester contre vos sinistres prédictions, en me prévalant de votre propre courage dans cette journée.
LE ROI
Il est vrai, Monsieur le Ministre, que je suis resté sans crainte ; et, comme Ta vu ce grenadier, dont la main a pu compter les battements de mon cœur au moment où la foule allait m'écraser dans une embrasure de fenêtre, j'étais alors aussi calme que je le suis en ce moment.
DE MOLLEVILLE
n n'y a qu'un cri. Sire, dans toute la France, sur la force d'âme que Votre Majesté a déployée, et je ne doute pas qu'avec de l'énergie le trône et votre famille ne soient saufs.
LE ROI
Je vous remercie de vos bons sentiments pour moi et ma famille; mais j'ai, dans les détails de cette même journée, la preuve certaine de mon arrêt de mort, et votre service serait déjà fini près de ma personne, si, au lieu de prendre, pour mettre sur ma tête, le bonnet rouge qu'un forcené me présenta au bout de sa pique, j'avais essayé de détourner le fer qu'ils me portaient à la poitrine.
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DE MOLLEVUiLE.
Encore une fois, Sire, votre fermeté seule peut sauver la France : il suffirait de relever le courage des royalistes. Ce que nous avons fait pour le club français, que nous avons eu le bonheur d'organiser dans quatre jours, me fait naître le désir d'un second essai de ce genre. Il ne faudrait que votre agrément et les fonds nécessaires pour qu'on en réglât également la solde, à cinq livres par jour, pour les chefs, et quarante sous, pour les ouvriers. Nous pourrions, de cette manière, donner un fort point d'appui au Club du Carrousel et assurer l'inviolabilité du château. Nos hommes en bonnet rouge, donnent déjà le change à ceux de Pétion.
LE ROI
Tout ce que vous voudrez. Monsieur de MoUeville ; mais, sur toutes choses, tâchez d'employer des hommes qui ne nous vendent pas.
DE MOLLEVILLE
Sire, je n'ai malheureusement pas à ma disposition tous les vainqueurs de la Bastille ; mais je puis compter sur un des aides-de-camp de Lieutaut, ancien commandant de la garde marseillaise, qui, au mérite d'être très-courageux et très-dévoué, joint le talent de changer sa figure aussi facilement que son nom. Son admission dans les tavernes patriotes me donnera le moyen de savoir ce qui s'y passe et d'avoir ainsi tous les renseignements qui pourront régler les mouvements de notre réunion du Carrousel.
LE ROI
C'est bien. J'aurais encore beaucoup d'autres choses à VOUS dire, et particulièrement sur les offres de M. de
Lafayette ; mais, quoique je sois inâniment sensible à rattachement qm paraît le porter à se mettre en avant, je ne saurais me résoudre à tout hasarder aussi légèrement. Qu'il se conduise toujours de manière à servir d'épouvantail aux factieux. Nous en causerons plus longuement, et aussi de quelques ouvertures qui nous ont été faites pour la Normandie, mais sur lesquelles je dois entretenir la Reine en particulier.
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scÈNr m.
Premiers jours de juillet 1792.
Salle de rassemblée législative, au Manège. — Stanislas Girardin est au fauteuil.
MEMBRES DE L'ASSEMBLÉE, ORATEURS ET DÉPUTÀTIONS, MINISTRES, PUIS LE ROI.
UN siCRÉTAiRE, à la Mbune.
Je vais avoir l'honneur. Messieurs, d'ouvrir votre séance par l'énumération des dons patriotiques que d'honorables citoyens nous envoient de tous les points de la France pour la défense du territoire sacré de la patrie.
« M. Peloutiers, ex-bénédictin, marié constitutionnellement, et capitaine au bataillon du Pas-de-Calais, envoie 900 liv. et une montre d'or. Mademoiselle Monteson envoie un gobelet d'argent, pesant deux onces six gros, et une croix d'or pesant un gros et demi. Un autre citoyen, que sa modestie empêche de se nommer, des boucles d'argent, pesant trois marcs six onces cinq gros. La société des Amis de la constitution à Agen, quatre-vingt-quinze liv. un sou.
LE PRÉSIDENT
Voici, Messieurs, une lettre que je reçois à l'instant : vous verrez par sa teneur que les citoyens de tous les âges ont entendu l'appel de la patrie, et qu'ils rivalisent de zèle pour la soustraire au joug de l'étranger;
« Monsieur le président, mon papa me donne tous « les mois six liv. pour mes menus plaisirs ; je vous « envoie 25 liv. en assignats, pour faire la guerre. « Présentez, monsieur le président, mon respect à « toute l'assemblée nationale.
« PANCKOUCKE, « Ecolier de sixième au collège Duplessis. >
Des huissiers introduisent à la barre une députation des citoyens de la section dite des Lombards. Cette troupe nombreuse est armée de piques, de besaiguës, de trsmchets, de couteaux, de bâtons. Quelques femmes portent des sabres. La plupart ont des banderoUes. On lit sur plusieurs d'elles : Vive le vertuetcx Pétion I à bas le veto! vivent les patriotes ! vivent les sans-culottes! Deux hommes sont en tête, l'un portant une vieille culotte, l'autre un cœur de veau attaché à sa ceinture. On lit sur la culotte : Yive les sansculottes ! à bas M, Veto ! Sur l'autre insigne : Cœur d'aristocrate. — Les tribunes applaudissent vivement. •
LE PRÉSIDENT
Orateur de la députation, vous avez la parole. l'orateur.
A peine avons-nous appris que la patrie allait être déclarée en danger, que nous avons renouvelé le serment de vivre libres ou de mourir. Demain nous volons sur les bords du Rhin pour combattre les despotes et faire triompher l'étendard de la liberté. Mais débarrassez l'armée d'un homme qui viole les lois avec audace. (On Applaudit.) Ouh Lafayette a perdu la confiance des amis de la liberté. (Les tribunes et une partie de l'assemblée applaudissent.) Ddiii^ \e momQnt où nous marchons sur un volcan, la clémence serait un crime. Tout Paris vous a déclaré aussi que le département a
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perdu la confiance des bons citoyens. (On applaudit) Pourquoi le vertueux, l'incorruptible Pétion ne nous est-il pas rendu ? (Nouveatiœ applaudissements.) Prononcez Tarrêt de mort de ce département contre-révolutionjiaire, et vous aurez mérité delà patrie. (Applaurdîssements soutenus.) Nous apportons 8,692 liv. 10 sous pour la guerre.
Les applaudissements recommencent.
LE PRESIDENT, après avoir consulté la chambre. Citoyens pétitionnaires, les législateurs de l'empire français vous font savoir par mon organe qu'il vous est accordé d'assister à leurs délibérations.
Applaudissements des tribunes et des pétitionnaires.
LE PRÉSIDENT, au ministre de l'intérieur.
L'adresse votée dans l'avant-dernière séance. Monsieur le ministre, a-t-elle été envoyée aux quatre-vingttrois départements ?
JOSNE.
Je demande pourquoi le ministre ne se tient pas debout quand M. le Président l'interpelle.
Le ministre se lève.
ISNARD
Il est impossible de ne pas voir dans la réponse du ministre un subterfuge qui décèle le coupable {Applavrdissements) ; et il faut;avoir bien de l'impudeur pour
répondre d'une manière aussi évasive à une question à laquelle il faut oui ou non. Recèlerons-nous donc plus longtemps dans notre sein les serpents qui nous dévorent ! Lorsqu'on trouve un homme assez courageux pour dénoncer un ministre, sans cesse on lui demande des preuves légales. Eli bien I en voilà : c'est le silence. On demande où sont les traîtres : eh bien ! en voilà un, et je le dénonce.
Applaudissements. — La demande de Tordre du jour est adoptée.
VERGNUUX.
Un représentant du peuple doit être impassible devant les baïonnettes comme devant la calomnie. D'abord j'appelerai votre attention sur les troubles intérieurs. Ils ont deux causes : manœuvres nobilières, manœuvres sacerdotales. Toutes deux tendent au même but, la contre-révolution. — Le Roi a refusé la sanction à votre décret sur les troubles religieux. Je ne sais si le sombre génie des Médicis et du cardinal de Lorraine erre encore sous les voûtes des Tuileries, si l'hypocrisie sanginaire des jésuites Lachaise et Le Tellier revit dans l'âme de quelques scélérats, brûlants de voir se renouveler la Saint-Barthélemi et les dragonnades ; je ne sais si le cœur du roi est troublé par des idées fantastiques qu'on lui suggère, et sa confiance égarée par les terreurs dont on l'environne... — Votre sollicitude pour la sûreté extérieure de l'empire et le succès de la guerre vous fit adopter l'idée d'un camp ou d'une armée placée entre Paris et les frontières. Vous associâtes cette idée à celle d'une fête civique, qui aurait été célébrée à Paris le 14 juillet. Vous saviez quelles
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profondes impressions le souvenir de ce jour immortel éveille dans les cœurs; vous saviez avec quel transport les citoyens seraient accourus de tous les départements, pour enlever dans leurs bras les vainqueurs de la Bastille. Le souffle empoisonné de la calomnie a flétri ce projet patriotique. On a repoussé avec une séclieresse barbare les embrassements et les fêtes. lues plans de fédération et d'allégresse se sont changés en mesures de discorde. Le roi a refusé sa sanction à votre décret. — C'est au nom du Roi que les princes français ont tenté de soulever, contre la nation, toutes les cours de FBhirope ; c'est pour venger la dignité du roi que s'est conclu le traité de Pilnitz et formée l'alliance monstrueuse des cours de Vienne et de Berlin ; c'est pour le roi qu'on a vu accourir en Allemagne, sous les drapeaux de la rébellion, les anciennes compagnies des gardes du corps ; c'est pour venir au secours du roi que les émigrés sollicitent et obtiennent de l'emploi dans des armées autrichiennes; c'est pour joindre ces preux chevaliers de la prérogative royale que d'autres preux, pleins d'honneur et de délicatesse, abandonnent leur poste en présence de l'ennemi, trahissent leurs serments, volent les caisses, travaillent à corrompre leurs soldats, et placent ainsi leur gloire dans la lâcheté, le paijure, la subornation, le vol et les assassinats...
Des murmures s'élèvent contre la cour : qui osera dire qu'ils sont injustes ? On la soupçonne de projets perfides : quels traits citera-t-on d'elle qui puissent dissiper ces soupçons ? On essaie de familiariser l'imagination avec le sang du peuple ; le palais du roi des Français s'est tout à coup changé en château-fort. Où
sont cependant ses ennemis ? Contre qui se pointent ces canons et ces baïonnettes ? Les défenseurs de la constitution ont été repoussés du ministère. Les rênes de Tempire ont demeuré flottantes au hasard, au moment où pour les soutenir il fallait autant de vigueur que de patriotisme...
TORNÉ, évêque de Bourges.
Le temps n'est plus où nous puissions, sans lâcheté ou sans perfidie, taire, dans cette tribune, quelque grande vérité. Le moment est venu où le roi doit tout entendre, le peuple tout savoir, le corps législatif tout exécuter.
Je ne sais si je m'exagère la crise où nous sommes, mais elle me paraît bien critique. Qui pourrait se dissimuler que la constitution est menacée, que des puissances, ennemies de la France, marchent pour l'asservir, qu'une multitude innombrable de citoyens pervers conspirent dans son sein pour favoriser, par une guerre intestine, le succès de la guerre étrangère. Nulle nécessité pour ces conspirateurs de se choisir un chef. Tant que le monarque ne se prononce pas contre eux avec énergie, tant qu'il ne déploie pas contre eux la toute-puissance du pouvoir exécutif avec une rigueur soutenue, de cela seul il se montre leur chef. Le propre de cette révolution est que le roi, sans se montrer ouvertement son ennemi, et de cela seul qu'il ne se passionne pas pour elle, est nécessairement le point de ralliement de ceux qui la détestent. De cela seul qu'il est des factions contre la liberté, il s'en déclare l'appui ; il n'en impose pas aux séditieux aristocrates, de cela seul il les encourage ; s'il ne tonne pas contre la ligue des princes, faite en sa faveur, de cela seul 11
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la fomente ; s'il engage la moindre lutte avec l'assemblée nationale, de cela seul il déchaîne contre elle toutes les horreurs de la calomnie et la perfidie des complots; enfin, pour peu que le monarque, regardant en arrière, paraisse jeter quelque soupir vers son ancienne autorité, c'en est assez pour appeler sous sa l}annière tous ceux qui, par la révolution, ont fait des pertes sensibles. Voici mon projet de décret :
Art. l*'. — Le corps législatif fait à la nation la déclaration suivante : Citoyens^ la patrie est en danger, — Art. 2. L'assemblée nationale se réserve de prendre telles mesures extraordinaires que les circonstances pourraient exiger, et de se régler par la maxime supérieure à toute constitution : Le salut du peuple est la loi suprême.
Quelques voix : L'impression ! — D'autres ! Non ! non ! VAUBLANC ET PASTORET.
Je demande que M. Torné soit censuré.
L'assemblée passe à Tordre du jour, LE PRÉSIDENT.
M. Brissot a la parole sur les mesures de sûreté générale.
LAMOURETTE
Je demande à faire une motion d'ordre sur l'objet de la discussion.
Messieurs, on vous a proposé et on vous proposera encore des mesures extraordinaires pour arrêter les divisions qui déchirent la France... Mais de ces mesures il n'en est aucune qui ait atteint le but, parce qu'il n'en
est aucune qui soit centrale, et que jamais on n'est remonté à la véritable source de nos maux. Cette source qu'il faut tarir, c'est la division de l'assemblée nationale. La position du corps législatif est le véritable thermomètre de la nation ; c'est ici qu'est le levier qui meut la grande machine de l'état... Eh quoil vous tenez dans vos mains la clef du salut public, et vous vous refusez aux moyens de rétablir dans votre propre sein la paix et l'union. J'ai souvent entendu dire que ce rapprochement était impratiquable ; et ces mots m'ont fait frémir. A quoi se réduisent, en eflfet, toutes ces défiances ? Une partie de l'assemblée attribue à l'autre le dessein séditieux de vouloir détruire la monarchie. Les autres attribuent à leurs collègues le dessein de vouloir la destruction de l'égalité constitutionnelle, en demandant les deux chambres. Eh bien! foudroyons, messieurs, par une exécration commune et par un irrévocable serment, foudroyons et la république et les deux chambres. {La salle retentit des applaudissements unanimes de rassemblée et des tribunes. — Oui, oui, nous ne voulons que la constitution!) Jurons de n'avoir qu'un seul esprit, qu'un seul sentiment... {Les mêmes applaudissements recommencent et se prolongent. Je demande que M. le Président mette aux voix cette simple proposition : Que ceux qui abjurent également et exècrent la république et les deux chambres se lèvent
L'assemblée se lève tout entière. Tous les membres simultanément, et, dans l'attitude dn serment, prononcent la déclaration de ne jamais souffrir aucune altération quelconque à la constitution. Un cri général de réunion suit ce premier mouvement d'enthousiasme.
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Les membres assis aux extrémités opposées de la salle se lèvent spontanément, se confondent et s'embrassent avec une douce fraternité. Les spectateurs attendris mêlent leurs acclamations aux serments de rassemblée. M. Pastoret, qui entre à Tinstant, court à M. Condorcet, l'embrasse et Fétreint dans ses bras. — On applaudit.
EMBRY, après que VassemUée s*est remise de son émotion.
Je demande que l'assemblée envoie sur-le-champ xine députation de vingt-quatre membres au Roi, pour lui présenter l'extrait de son procès-verbal.
lia proposition de M. Emery est adoptée. L^assemblée passe à la nomination des députés chargés de se transporter chez le Roi. Ces députés se rendent aux Tuileries.
LE PRESIDENT
Messieurs, une députation de la municipalité de I^aris demande à se présenter à la barre.
Xu'assemblée décide qu'elle sera introduite à l'instant. — Une députation de la section de la place Royale est également introduite.
TALLiEN, orateur de la députation.
Un grand attentat vient d'être commis. La ville de Paris est dans la douleur... Pétion est suspendu de ses fonctions par un directoire contre-révolutionnaire. Pétion, notre père, notre ami, est sous le coup d'une accusation. Et pourquoi ? Pour n'avoir pas versé le sang dans la journée du 20 juin... pour n'avoir pas armé les citoyens contre les citoyens, pour n'avoir pas changé en un jour de deuil Tanniversaire d'une des époques les plus mémorables de la révolution. Le corps muni-
cipal VOUS a déclaré que le crime de Pétion était le sien. Eh bien ! il est aussi le nôtre ; et nous venons demander à partager le sort de notre vertueux maire, ou que vous leviez dans le plus court délai la suspension prononcée par les contre-révolutionnaires contre le maire et le procureur de la commune.
L'impression est décrétée, et l'assemblée nationale décide que le pouvoir exécutif rendra immédiatement compte des mesures qu'il aura prises relativement à la suspension du maire et du procureur de la commune.
La députation des vingt-quatre rentre. — Le Roi, accompagné de tous ses ministres, est au milieu d'elle. La salle retentit des cris de Vive la nation! vive le Roi! Le Roi va se placer auprès du président.
LE ROI
Messieurs, le spectacle le plus attendrissant pour mon cœur est celui delà réunion de toutes les volontés pour le salut de la patrie. J'ai désiré depuis longtemps ce moment salutaire : mon vœu est accompli. La nation et son roi ne font qu'un; l'un et l'autre ont le même but ; leur réunion sauvera la France. La constitution doit être le point de ralliement de tous les Français : nous devons tous la défendre ; le roi leur en donnera l'exemple.
! Les applaudissements et les cris de vive la nation! vive le Roi! recommencent.
LE PRÉSIDENT
Sire, cette époque mémorable de l'union de toutes les autorités constituées est un signal d'allégresse pour
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tous les amis de la liberté, et de terreur pour ses ennemis ; de cette union sortira la force nécessaire pour combattre les tyrans coalisés contre nous. Elle est un sûr garant de la victoire.
liGs applaudissements se prolongent. Il se fait un moment de grand silence. Le Roi est vivement ému.
Je VOUS avoue, Monsieur le président, qu'il me "tardait bien que la députation arrivât pour pouvoir courir à l'assemblée.
Hies applaudissements et les cris de vive la nation! vive le Eoi! redoublent. Le Roi sort au milieu des cris d^allégresse de rassemblée et des tribunes.
LE PRÉSIDENT
L'assemblée arrête d'envoyer extrait de son procèsverbal aux quatre-vingt-trois départements et à l'armée. Nous allons reprendre la discussion sur les mesures de sûreté générale. La parole est à M. Brissot.
SCÈNE IV
29 Juillet 1792. — L'auberge du Cadran, à Charenton. — Un grand nombre de Fédérés et de Marseillais circulent sous les treilles du restaurant, et les tables se disposent pour un nombreux banquet, offert par les Parisiens aux volontaires de Marseille qui sont arrivés de la veille et doivent entrer le lendemain à Paris. — Des guirlandes de verdure et des banderoUes aux trois couleurs décorent les jardins et le restaurant où la foule se presse.
Barbaroux, Rébecqui, Santerre^ Brissot, Vergniaux, Le Gendre, Bazire, Fournier, dit l'Américain, Gorsas, Chabot, Lazouski, Carra, La Grey, Rovère, Panis, etc., etc., sont mêlés à la foule, et échangent des poignées de main avec les Marseillais et les Fédérés tous coiffés du bonnet rouge.
UN MARSEILLAIS, à uu sans-^^ulotte.
Frère, laisse-moi t'embrasserl... Tiens, vois-tu, les enfants de Marseille, le Provençal, ça ne se fatigue pas; c'est dur comme acier ; et s'il faut aller chercher les aristo-chiens jusque sur le Rhin, sois tranquille, nous y serons promptement.
LE MARSEILLAIS
Oui, mais Cromwel-Lafayette, dit Blondinet^ pour- . rait vous jouer un mauvais tour, si vous n'y prenez garde. Messieurs les Parisiens.
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A d'autres, rancieni — On connaît le général Mf^non et sa séquelle Feuillantino-Autrichienne... bons pour soigner nos chevaux et manger les troncs de choux que nous laisserons à la suite... Mais silence ! Voilà le commandant de la garde-nationale et les députés qui passent à la salle du Conseil... On ne tardera pas à sonner la charge I
UN 2® SANS-CULOTTE, aviué.
Je le crois... (montrant un pâté). Et voilà-s-une citadelle où-ce qu'il y a des provisions de bouche !...
Tu ne seras donc jamais poli, Castillan...
f^ardon, excuse, citoyen I Mais j'ai de l'égalité dans le cœur, moi, et je n'attends personne...
Il dégaine et va frapper le pâté de son sabre.
Avec ça qu'il n'y a plus besoin de fourchettes...
Ses camarades ]e saisissent et l'entraînent. Barbaroux, Le Gendre, Santerre et les Députés déjà nommés se réunissent dans un coin du jardin, en même temps que quelques gardes, nationaux écartent la foule.
BARBAROUX
Sur toute chose, soyons prompts.
BRISSOT
Mais il faut des garanties.
SANTERRE
Célérité et fermeté.. Pas de demi-mesures.
LE GENDRE
Oui,... surtout pas de demi-mesures...
BRISSOT
La déchéance pure et simple.
BARBAROUX
Et la régence, en ce cas !
SANTERRE
On verra...
BRISSOT
Je crois qu'il faudrait plus de précision. L'Angleterre et Pitt se jouent de la France. Ce dernier s'est prononcé pour la monarchie ; mais, si une fois d'Orléans était au pouvoir, on ne sait pas...
PANIS
Allons, encore la Fédération.. .
BARBAROUX
Mais le pacte fédératif n'a-t-il donc pas fait toute la force des États de TUnion américaine ?
SANTERRE
Pas de Fédération, ou vous aurez Cromwel-Lafayette : Tenez vous-en pour assurés.
BRISSOT
Vous allez bien vite I
SANTERRE
On sait à quoi s'en tenir.
BARBAROUX
Un mot...
SANTERRE
Je te devine : Dans le cas où les ennemis viendraient en France, n'est-ce pas ?
BARBAROUX
Eh bien I Y aurait-il rien de mieux que cette organisation? Et la division des provinces en départements
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ne se présente^t-eUe pas d'elle-même comme pour réaliser ce système. Ajoutez que, si le territoire venait à être violé, toutes les ressources de TEtat resteraient intactes dans la partie qui ne serait pas occupée ; et que, protégés par les barrières naturelles de la Loire et des Cévennes, les départements du Midi pourraient encore venger ceux de nos frères que la trahison ou le nombre auraient réduits pour un moment.
SANTERRE
Ce que tu dis là est une insulte aux Parisiens, et les sections de la capitale valent, tous les jours, les hommes du Midi.
BARBAROUX
La chose peut-être; mais...
SANTERRE
Monsieur le député, si vos Marseillais sont bons, nos sections ne le leur cèdent en rien, et je puis vous le dire, de près comme de loin...
BRISSOT
N'ayons-donc d'autre rivalité que celle du bien pijblic I Voyons, toi, Vergniaud, qu'en penses-tu 1
VERGNIAUD
Que vous êtes des enfants de vous quereller. C'est bien de cela qu'il s'agit, quand la France, l'empire entier attend peut-être sa destinée de la décision que vous allez prendre. Mes amis, n'ayons donc qu'une même pensée, un même désir, le bien de tous . Ce qu nous devons nous proposer est de mettre un terme aux exactions du pouvoir exécutif. C'est pour cela que nous avons déclaré que la Patrie est en danger et que nous avons décidé que les sections seraient en perma-
nence. Il faut que le peuple, ce premier, cet unique souverain, manifeste hautement ses intentions.
PANIS
Et pour cela que devons-nous faire ?
VERGNIAUD
Rien que de très-simple : Mobiliser la masse entière du peuple, armer les sections, et les porter, de mouvement spontané, dans les cours et les jardins du château.
SANTERRE
C'est cela : une seconde journée du 20 juin. Mais que cette fois on ne le manque pas et qu'il remette son veto.
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BARBAROUX
Que demain les sections se mettent donc en mouvement, et que les faubourgs Saint-Marceau et Saint- Antoine se portent, en armes, à la rencontre des Marseillais. Il n'y aura là rien que de très-simple.
TOUS ENSEMBLE
C'est cela. On défilera par les quais, et sous l'apparence d'une fête de fraternité, d'un honneur rendu aux descendants des Phocéens, nous arriverons, sans coup férir, à la maison du Tyran.
CHABOT
Convenu : mais, ne serait-il pas possible d'enlever, chemin faisant, le parc d'artillerie de la maison de ^ille ?
SANTERRE
OÙ d'aller à l'Arsenal?...
BAZIRE
Oui, à l'Arsenal, car je me défie toujours de Pétion ; non que je doute de ses intentions : il nous faut même son nom, mais quelque chose de plus prompt et de plus désicif que ses ordres.
BARBAROUX
Je vous l'ai dit, il se laissera consigner.
PANIS
Ce n'est pas assez, et il faudrait une autre commune.
LE GENDRE
Les sections pourront déléguer des commissaires.
SANTERRE
Bien pensé.
BARBAROUX
Mais, puisque l'on consigne Pétion, et qu'il en est
convenu^ n'y aurait-il pas dans votre mesure de délégation quelque chose de dur, que rien, d'ailleurs, ne justifie, si l'on se reporte à la solidarité que toute la commune a réclamé lors de sa suspension.
PANIS
C'est égal, le peuple veut avoir des hommes qui lui tiennent de près, et, pour faire triompher les masses, il faut des chefs qui sortentdes rangs les plus nombreux. VERGNiAUD, bos à Barbaroitœ.
Laisse faire : l'assemblée n'en décidera pas moins !...
BARBAROUX
Eh bien î Qu'à cela ne tienne. Nous disons donc qu'on jettera mille hommes à l'Hôtel-de- Ville, quatre cents à la Mairie. Ne conviendrait-il pas aussi d'occuper les postes de la Halle-au-Blé, des Invalides, lès Hôtels des Ministres, et tous les ponts, sur la Seine ?
TOUS ENSEMBLE
Bravo, bravo!
SANTERRE
Puis nous barricaderons les avenues du Carrousel, du Pont-Tournant et les quais ; nous y établirons nos batteries... Le reste se fera de lui-même.
VERGNUUD.
Surtout, point de désordres. La peine de mort pour le vol, les voies de faits, ou la désobéissance aux chefs. Que l'insurrection soit majestueuse comme la liberté, sainte comme les droits qu'elle va consacrer.
BARBAROUX
Bien, mon digne ami. (7ï V embrasse. Toits suivent cet exemple et s'embrassent à Venvi.) Et que les tyrans apprennent qu'il suffit aux peuples de se montrer pour
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que les fers de l'esclavage soient brisés. (EmWassant Foumîer.) Quelle journée, et que Marseille va être flère de ses enfants I Si tu veux, mon cher Fournier, nous dresserons une note de la conduite que devront tenir les Marseillais : que ces Messieurs en fassent autant pour la Commune ; nous les échangerons, et ce sera le moyen d'éviter tout embarras sur les dispositions à prendre.
CARRA
Encore un mot : Je demande que, pour rallier tous les patriotes au même sentiment, dans une journée aussi solennelle, les sections et les fédérés adoptent pour guidons des bannières sur lesquelles on lise : Insurrection du peuple souverain contre le pouvoir exécutif.
TOUS ENSEMBLE
Bravo I bravo ! — C'est convenu ; allons rejoindre mos frères ; à demain I
Ss se serrent les mains et vont se confondre avec les Marseillais et les citoyens réunis sous les treilles du restaurant.
SCÈNE V
Nuit du 29 au 30 juillet 1792. — Maison de Robespierre dans la rue Saint-Honoré, vis-à-vis F Assomption. — Un cabinet décoré avec soin. — On voit sur la cheminée un buste de Robespierre ; sur la muraille, à droite, son portrait, et à gauche une figure de bas-relief donnant encore sa ressemblance. — Robespierre écrit au une petite table de bois de chêne sur laquelle sont des journaux, des papiers et une liasse de petites gravures le représentant enprofil.
ROBESPIERRE, PANIS, MARAT, ROVÈRE ; PUIS SANTERRE, BARBAROUX ET REBECQUI.
ROBESPIERRE, à Marat écrivant Termine ton article et donne-le à rimprimeur qui — t'attend. Puisque Rovère le cautionne, laisse-le passer-* cette fois. Aussi bien il ne faut pas Uindisposer.
MARAT
Soit, mais je l'écraserai ; c'est un foutu scélérat, et nous le retrouverons. Ses Marseillais valent mieux que lui. Il a été vu chez le fédéraliste Rolland ; je crois même que Lieutaud lui est familier.
On entend frapper.
ROBESPIERRE
Entrez Ce doit être Santerre. Il est temps
SANTERRE
C'est moi. Salut, frères et amis. (A Partis et Rovère.) Vous êtes diligents vous autres ; je crains bien que Barbaroux ne le soit pas autant, car le gredin avait un
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mot à dire à chacun de ses Marseillais. Ma foi, s'ils ne valent pas mieux que lui, ce ne serait tonnerre de Dieu pas la peine...
ROBESPIERRE
Qu'avez-vous fait et de quoi est-on convenu ?
SANTERRE
Ils ont dû te le dire.
ROBESPIERRE
A peu près ; mais je leur ai répondu que ça ne pouvait pas être.
SANTERRE
Comment ? Mais si ! Nous marchons aujourd'hui même c'est convenu ; nous faisons une visite, en grande "tenue, à M. et M""® Veto, qui ne nous attendent pas, ce <iu'il y a de mieux.
ROBESPIERRE
D'où viens-tu donc, Santerre ? Est-ce que tu serais âussi des Rolandistes ?
SANTERRE
Je veux la destitution du Judas couronné : après ça nous verrons...
ROBESPIERRE
Marat a vu plus loin que toi. Ils nous jouent, et nous avons l'air de leur tirer les marrons du feu.
SANTERRE
Je ne vois pas du tout cela : et le peuple...
ROBESPIERRE
N'est qu'une machine que vous ne savez pas conduire, entends-tu. Quoi que t'en dise ton d'Orléans, "VOUS n'y voyez que du feu dans votre parc de Monceaux : on vous vendrait bien facilement.
SANTBRRE.
Cependant.... de deux choses Tune, oa il faut marcher demain sur la maison du tyran, ou il faut encore tout remettre, et voir les sections se refroidir, peutêtre entendre les Marseillais dire qu'on les trompe.
ROBESPIERRE
Balivernes que toutes vos processions civiques. Les révolutions ne se font pas à l'eau rose, et il faut du sang. Dis-le bien à d'Orléans, qui le sait comme moi.' Ne te laisse jouer par personne.
SANTERRE
Me laisser jouer ! quand je puis, dans deux heures, avoir quarante mille piques à^mes ordres.
ROBESPIERRE
Bien ; mais demande à Marat ce qu'il faut pour une révolution.
MARAT
Moi, je ne veux que deux cents Napolitains, armés de poignards, et portant à leurs bras gauche un manchon en guise de bouclier ; avec eux je parcourrai la France, et je fais la révolution. Si l'assemblée veut y prendre part, et qu'elle ait réellement l'intention de sauver la France, qu'elle décrète que tous les aristocrates porteront au bras un ruban blanc, et qu'on les pendra quand on les trouvera réunis au nombre de trois.
SANTERRE
Enfin il faut toujours bien que le tyran couronné
ROBESPIERRE
Oui, mais il ne faut pas que [ce soit au profit des fé déralistes. Il n'est qu'un moyen : c'est de déployer 1
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oi martiale du peuple souverain contre la rébellion du )Ouvoir exécutif. On verra ensuite....
SANTERRE
Eh bien?
ROBESPIERRE
Eh bien ? qu'en marchant demain avec les fédérés ur le Château, tu ne feras que de l'eau claire, et qu'il lut, à tout prix, renoncer à ce projet et le rompre cgiir que nous ayons le droit d'oublier la loi, dans le ut de sauver la patrie.
SANTERRE
' Ahl je comprends : je commence à voir que ces greins-là nous auraient joué un mauvais tour. Aussi ien je les ai vus chuchoter, quand Panis a dit qu'il lUait des chefs pris dans les sans-culottes. C'est tou- )urs ça: ils ont établi, de leur propre mouvement, ue les présidents de clubs seraient des députés de assemblée, ils veulent encore que ce soit cette même 3semblée qui nous gouverne.
ROBESPIERRE
Tu aurais dû le voir plus tôt. Les tièdes et les timides ) diront : soyons calmes, et nous nous sauverons par i génie et la puissance de nos orateurs. Il n'est qu'un oyen : c'est que chaque municipalité, chaque individu >isse par lui-même, comme si le ministère était sussndu. Notre zèle et notre loyauté tiendront lieu de Duvoir exécutif.
SANTERRE
Bien; et que les Coblenciers apprennent ce que aient les sans-culottes; car cette épithète fera la >rtune du genre humain. D'ailleurs le théâtre des in-
trigants s'écroule, et Gilles-César Lafayette, monté sur ses échasses de rancien régime, ne peut tarder à se casser le cou.
ROVÊRE.
Il y a longtemps que je l'ai dit.
ROBESPIERRE
Notre pauvre général se trouvera par ses bévues entre l'échafaud de Coblentz et la lanterre ; il ne lui restera que le choix. Tous les soldats sont patriote», les officiers feuillants: c'est toujours la même incurie, et puisque l'assemblée ne saurait nous sauver, que nous le fassions nous-mêmes !
SANTERRE
C'est dit...
ROBESPIERRE
L'opinion fait et défait les rois.
SANTERRE
Tu es un homme de génie, Robespierre.
ROPESPIERRE.
Des gens à qui je pourrais être utile devraient aussi le savoir.
SANTERRE
Je le lui ai souvent dit à Philippe ; mais les femmes et le plaisir Tentraînent. C'est cependant un bien grand caractère, il se mettrait au feu pour ses amis. Enfin, que ferons-nous demain pour les fédérés ?
ROBESPIERRE
Rien de plus simple : tu leur donnes à dîner, et puis c'est dit.
SANTERRE
Je leur donne à dîner?,.. Mais... et la conduite de
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Charenton, et les quaraute mille hommes que j'ai promis?...
ROBESPIERRE
Tu ne me comprends donc pas ?
SANTERRE
Non
ROBESPIERRE
Eh bien I tu iras au-devant d'eux, car je ne veux te brouiller avec personne ; mais seulement, au lieu de tes quarantes mille hommes, tu n'en auras que trois cents ; tu diras que le temps t'a manqué, que les clubs et les sections n'ont pas eu le loisir d'en délibérer; et, pour rajuster le tout, tu inviteras les descendants des Phocéens à un banquet fraternel que tu trouveras prêt à la Chaumière des Champs-Elysées ; et comme d'un autre côté, si j'en suis bien informé, les gardes nationaux des Filles-Saint-Thomas doivent dîner dans le Toisinage^ en fraternisant le soir, à distance de pique, avec ces chevaliers, tu verras que nos fédérés perdront "toute rancune.
SANTERRE
C'est arrêté. — Mais j'entends monter : je parie que c'est Barbaroux. Qu'allons-nous lui dire ?
ROBESPIERRE
Laisse-le-moi ; toi, Panis, tu le prendras après en particulier. {On frappe,) Entrez.
Entrent Barbaroux et Rebecqui.
BARBAROUX, d'uti air investigateur.
Ehl bonj our , citoyens ; j e ne m'attendais pas à si bonne compagnie. J'ai reçu votre petit billet. Monsieur Robespierre, au moment où j'allais retourner à Charen-
ton pour disposer mes Marseillais ; je suis bien de votre avis sur ce que vous me marquez, et je pense, avec vous, que le poste des Cordeliers sera plus avantageux que celui de la Chaussée-d'Antin : nous serons de là beaucoup plus à portée de nous concerter avec le club où vous avez une si grande influence, ce sera aussi le moyen d'obtenir de la précision dans nos mouvements. Notre journée, je l'espère, donnera quelque résultat. A propos, Santerre, et les sections, commencent-elles à se mouvoir î
SANTERRE
Nous en parlions. Seulement le temps est un peu court.
BARBAROUX
Et vous, Monsieur Robespierre, quelle est votre opinion sur notre entreprise?
ROBESPIERRE
Je le disais, à l'instant, il faut n'avoir jamais calculé le rapport immédiat des choses pour dire que nous aurions la guerre civile si l'on destituait le chef des conspirateurs ; comme si ce n'était pas précisément parce que Louis-le-Parjure est resté roi, que les conspirateurs du dehors et du dedans s'agitent.
BARBAROUX
Vous avez parfaitement raison : mais pour que la chose publique se fixe, il faudrait que nous fussions tous du même parti.
ROBESPIERRE
Que dis-tu là des partis, mon cher Marseillais, quandla raison et les droits de l'homme sont notre acte de foi, notre symbole politique ? N'avons-nous pas d'ail-
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Leurs un homme dont le génie peut nous servir de flambeau, Pétion, le vertueux Pétion. Je voudrais placer son buste entre ceux de Phocion et d'Aristide.
BARBAROUX
Mais il faudrait pour cela briser celui de Lafayette.
ROBESPIERRE
Vous calomniez mes intentions, jeune homme, ces Messieurs peuvent vous l'attester, je ne leur ai pas caché ma manière de penser sur Lafayette. J'ai pu un instant regarder la guerre comme devant être funeste à xiotre patrie ; je vois aujourd'hui que la régénération doit être complète, et que, quand le peuple est sur le "bord de l'abîme, il ne peut se sauver que par l'insurx*ection générale.
MARAT
Du sang ! et du sang !...
BARBAROUX
Épargnons-le , s'il se peut : j'aimerais beaucoup mieux une alliance fraternelle et pacifique entre tous les hommes qui se dévouent à la patrie. Quel plus beau sentiment pourrait nous unir que de faire triompher la sainte cause du peuple par l'union et la concorde.
MARAT
n faut saisir les aristocrates au passage des rues et les expédier : c'est le seul moyen.
BARBAROUX
Mais vous pourriez ainsi vous méprendre, et sacrifier beaucoup de patriotes.
MARAT
Faible objection I Si, sur cent hommes tués, il y a
dix patriotes, qu'importe ? C'est quatre-vingt-dix hommes pour dix. Et puis, on ne peut pas se tromper : tombez sur ceux qui ont des voitures, des valets, des habits de soie, ou qui sortent des spectacles, vous êtes sûrs que ce sont des aristocrates.
BARBAROUX
Mais, encore une fois, votre calcul et votre résultat pourraient vous être plus funestes qu'avantageux. MARAT, le regardant fixement.
Simplicité I... Mais je crois que je t'ai vu à mon cours de physique avant 89. J'ai de tes anciens- camarades qui vont bien. Crois-moi, mon cher Marseillais, il faut absolument que le peuple écrase le parti de l'aristocratie, et c'est une folie de prétendre dompter la ty — rannie avec les seules armes de la raison.
BARBAROUX
Vous pouvez être dans le vrai, mais je ne vous com^ — prends pas ; j'aimais mieux vos leçons sur la théorie de la lumière.
MARAT
On me comprendra... Seulement il est cruel d'avoir^ raison six mois d'avance.
Marat et Robespierre causent ensemble. Pendant ce temps, Paniss'approche de Barbaroux.
PANIS
Tenez, Barbaroux, je ne partage pas toutes ses vues ; et je n'ai jamais été, par exemple, de son avis pour qu'on ne fît pas la guerre. Mais Robespierre est un des hommes qui ont le plus avancé la révolution ; et si quelque patriote extrêmement populaire ne s'en déclare le chef, elle s'arrêtera, croyez-moi.
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BARBAROUX
Voudriez-vous un dictateur ?
PANIS
Non, mais vous savez que Brissot et Pétion
BARBAROUX
Je ne veux pas de dictateur, vous dis-je Viens,
Hebecqui.
PANIS, les reconduisant sur le pas de la porte.
Vous saisissez mal la chose, je ne veux parler que d'une autorité momentanée ; et l'intègre Robespierre serait bien l'homme qui conviendrait pour être à la "tête du peuple.
ROBESPIERRE, à Panis.
Tu es un maladroit, Panis. — Toi, Santerre, va, et x-ejoins-les ; arrange tout pour le mieux : je me charge du repas et de ses préparatifs... Je verrai Danton.
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SCÈNE VI
Château des Tuileries. — Chambre à coucher du Roi. — Le Roi et le serrurier Gamin sont dans Tombrasure de la porte qui conduie à l'appartement du Dauphin. — Des clous, des vis, des feuilles de tôle et des outils sont à terre. — Le Roi et son serrurier replacent un morceau de lambris qui sert à masquer une baie qui vient d'être pratiquée dans le mur.
LE ROI, au serrurier Gamin.
Va I tu peux te retirer...
le'^roi seul.
Je ne sais si tous ces papiers iront danscette baie ;... mais laReine est si inquiète ;... faisons d'abord un portefeuille de toutes les pièces officielles. Je sépareraL les autres comme devant les brûler... j'en brûlerai même quelques-unes, et puis le reste je le mettrai ensûreté dans cette armoire. (Il sonne. Un huissier s^ Présente.) Faites savoir à la Reine que je l'attends.
Le Roi^ à son 'bureau arrange et sépare des papiers. — La Reine entre,
LA REINE
Sire, chaque instant me rend plus inquiète ; je vous en supplie^ prenez enfin une détermination, et faites disparaître ces papiers, qui vous perdront.
(LE ROI
Je m'en occupais, Madame, et je sépare ici même c^ qu'il faut conserver de ce qu'il convient de brûler. Gamin vient de venir, nous avons vidé la cachette qu^ vous redoutez tant Personne cependant
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LA REINE
Sire, pour Dieu ! soyez moins confiant dans les gens qui vous entourent ; votre bonté nous perdra.
Comment ! un homme que j'emploie depuis dii ans, et à qui je ne cesse de faire du bien I
LA REINE
Et, si je vous disais, Sire, que Gamin, l'honnête Gamin, cet homme, si simple et si bon, est lui-même un révolutionnaire outré, et qu'il est affilié au club des Jacobins.
LE ROI
Cela ne peut être ; j'ai toujours reconnu de la
candeur dans cet âme simple Au reste, peu importe,
et le motif de vos inquiétudes n'existe plus. Vous voyez "tous les papiers que j'avais mis en réserve* j'en fais une revue. Si vous voulez m'aider, nous aurons plus "Vite fait.
LA REINE
Bien volontiers.
LE ROI
Si cela pouvait nous donner la paix Et mon flls,
que deviendra-t-il! Encore s'ils épargnaient ce cher enfant I...
[la REINE.
Il n'y a que le prince Frédéric qui puisse nous sauver....
LE ROI
Ehî Madame, je crains bien au contraire qu'il ne nous perde. Tenez, lisez ce que m'écrivent Messieurs de France sur cet objet: vous en jugerez par vousmême.
LA REINE, lisant, « Nous gardons le silence; mais nous parlerons dès « que nous serons sûrs de l'appui général, et ce mo-
« ment approche Si Ton veut que vous nous fas-
« siez dire quelque chose, ne vous gênez pas. »
LE ROI
Eh bien I qu'en pensez-vous?
LA REINE
Et vous, Sire?
LE ROI
Moi? que le manifeste de Brunswick nous a porté le coup le plus funeste; qu'il sert de prétexte aux factieux, et que le langage mesuré de Monsieuf^ aura de la peine à en atténuer le mauvais effet.
LA REINE
Et à qui nous confier, cependant?
LE ROI
Gagner à tout prix quelques hommes qui puissent nous seconder dans la lutte des partis.
LA REINE
Pardon, Sire, mais j'ai toujours pensé que les armées alliées pouvaient seules nous sauver.
LE ROI
Madame, vous oubliez donc que déjà toutes nos relations sont interrompues ; que je manque d'affldés, et que d'Ogny lui-même, qui reçoit mes lettres de l'étranger, me sera peut-être enlevé d'un jour à l'autre.
LA REINE
Longwy et Verdun ne peuvent tarder à être cerné.* de là à Paris, il y a trois journées.
LE ROI
Et si nous ne sommes plus alors?
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LA REINE
J'aurai péri à vos côtés.
LE ROI
Non, Madame, croyez-moi, il faut recourir à d'autres moyens. Nos ressources s'épuisent, et je suis obligé de renoncer aux dépenses les plus nécessaires, faute d'argent. Aujourd'hui même, j'ai écrit au prince de Poix que je ne pouvais plus tenir mes promesses, et que je me voyais dans la nécessité d'abandonner les gentilshommes qui ont quitté leur famille pour aller à Coblentz. Cela me navre le cœur.
LA REINE
Quoi! ces braves gardes-du-corps qui à Versailles nous témoignèrent un si vif attachement dans les journées des 5 et 6 octobre !
LE ROI
Je renonce à bien d'autres choses; et je n'ai même plus les' moyens de faire parvenir dans les campagnes 3es feuilles dont Molleville nous avait donné l'heureuse Idée.
C'est bien dommage.
LE ROI
Que voulez-vous ! Aussi me suis-je rendu à votre avis iour ces papiers ; car j'en ai le pressentiment, ils ne arderont pas à se porter aux dernières extrémités.
LA REINE
De grâce, chassez ces tristes prévisions...
LE ROI
Si ce n'était mon fils et ma famille, je pourrais abliquer...
LA REINE
Abdiquer I tout serait perdu...
LE ROI
Vous avez peut-être raison ; mais d'un autre côté, ce qui se passe en France est une imitation exacte de la révolution d'Angleterre sous Charles P% et je ne sais point ce qu'il y aurait à faire.
LA REINE
Au moins, Sire, prenez quelques précautions : une cuirasse, un gilet de plusieurs épaisseurs de taffetas vous défendrait du fer des assassins.
LE ROI
Ils ne m'assassineront pas : leur plan est cliang(^, ils me feront mourir autrement.
Quoi qu'il en soit, pour ma tranquillité, Sire je
vous en supplie.
LE ROI
Oe que vous voudrez. Madame, mais c'est inutile. — Revenons à nos papiers : tenez, prenez, ces procèsverbaux, et mettez-les à part, pour un portefeuille que je veux composer de pièces authentiques.
LA REINE
Je comprends, Sire
LE ROI
Oui ; et s'ils en viennent à un procès, eh bien ! ils verront que si j'ai été opposé à la guerre, ce n'a été que de l'avis de mon Conseil d'État. Le procès-verbal en fera foi ; il est signé de tous les ministres. Mettezy aussi ces pièces, qui sont relatives aux dépenses de ma liste civile.
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LA REINE
Et VOUS ne craignez pas ?
LE ROI
Que puis-je craindre... Il est vrai, cependant, qu'on y a porté les dépenses relatives aux secours, je pourrais dire aux secours alimentaires, que j'envoie à mes anciens serviteurs... Au reste, joignons-les à ma correspondance privée. Aussi bien, tout est crime à leurs yeux, et ils m'en feraient un d'avoir pourvu à la dépense de la maison de mes neveux Antoine et Charles- Ferdinand à Turin.
Et les fonds que vous avez fait parvenir à M. de Rochefort, pour l'émigration, ne se trouvent-ils pas indidiqués là?...
LE ROI
Oui, et aussi quelque argent envoyé, en février dernier, à MM""®* de Polignac et Lavauguyon...
LA REINE
Oh! oui, brûlez, brûlez tous ces comptes, . . cette chère Polignac qui me fut si bonne et si douce amie, ils la mettraient à mort !
LE ROI
Mais, pardon, voici une pièce relative au conseil de la garde nationale parisienne; j'ai encore besoin de ce document; il faut le mettre à part.
LA REINE
J'y suis : l'enrôlement et la formation de la légion sacrée, par des inscriptions chez les notaires?....
LBROL
Précisément Mais venons à une autre affaire : il
faut que nous ayons Pétion, et que nous le détachions de ses complices. M"*® Elisabeth dit avoir trouvé un homme qui se charge de le gagner. Ce n'est peutêtre qu'un fripon qui (^'entremet encore ; mais, à une duperie près, il faut essayer : c'est d'ailleurs le seul moyen que nous ayons de nous débarrasser de cet homme, que ni Tarrêt du département, ni ma sanction royale n'ont pu chasser du poste qu'il occupe. C'est un ennemi trop redoutable.
Et que ferait-il pour nous?
LE ROI
Il se mettrait à notre dévotion et déjouerait les conspirateurs dans leurs plans.
LA REINE
Ce n'est pas possible
LE ROI
W^^ Elisabeth assure qu'il y consent et qu'il offre, à notre première entrevue, de tenir le doigt posé sous l'œil pendant quelques secondes, en signe d'intelligence.
LA REINE
Et quelle somme demande le publicain?
LE ROI
Énorme, et telle que je me vois forcé de céder aux offres que vous m'avez faites, et d'accepter les 100,000 fr. de votre épargne que vous avez bien voulu mettre à ma disposition. Comme cela cependant ne suffirait pas, vous ferez dire à La Ferté, par M""® Campan, que je prendrai aussi les 24,000 fr. qull m'a fait offrir; et vous chargerez votre Dame d'honneur de
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changer le tout en assignats, pour en augmenter la valeur. Dès que j'aurai cette somme, je reverrai M"*** Elisabeth. Mais ce ne sont là, je le crains bien, que des moyens illusoires... — Et la Normandie?...
LA REINE
N'en parlons plus : un moment j'ai pu y songer; mais MoUeville n'a pas pensé qu'il nous mettait entre les mains des constitutionnels. D'ailleurs, le duc de JBrunswik lui-même nous fait dire qu'il faut rester à Paris : dès que c'est son avis, il faut le suivre.
LE ROI
Mais, Madame, quels peuvent donc être vos apprélaensions contre un homme aussi probe que M. de Lianoourt, et qui me réitère ses offres pour Gaillon, en me faisant dire qu'il met son immense fortune à notre <3isposition, ne se réservant que cent louis de rente.
LA REINE
Je ne conteste pas la délicatesse de M. deLiancsourt. Sire, pas plus que celle de M. le M^* de Hiafayette ; mais il vaut mieux périr que de devoir son salut aux hommes qui nous ont fait le plus de mal.
LE ROI
J'avais cependant le sentiment que le duc de La Ro- Cihefoucauld eût pu sauver la monarchie.
LA REINE
Je ne puis le croire ; car si les Marseillais et les gens cïes faubourgs venaient nous chercher à Gaillon, nous ^e pourrions repousser leur attaque : il ne resterait <3[u'à s'évader dans un bateau pêcheur, et peut-être à Qnir comme le roi Jacques: autant vaut périr ici. ^ais, Sire, je vois que votre portefeuille est rempli :
j'ai là M"** Campan; voulez-vouB que je Tinviteàle prendre t
LE ROI
Faites-la entrer.
Entre madame Campas.
LE EOI.
Madame, acceptez-vous la charge que je vous confie, et voulez-vous recevoir ce portefeuille.
M°* CAMPAN
Oui, Sire, et j'espère vous le remettre tel que je le reçois.
Elle essaie de le soulever.
LE ROI
C'est bien lourd, n'est-ce pas ?
M"'* CAMPAN
Sire, je ne puis même pas...
LE ROI, se levant.
Attendez, je vais vous le porter.
Us sortent et se rendent dans le cabinet intérieur de M^^ Campa».
LE ROI, déposant son portefeuille.
La Reine vous dira ce que cela contient.
LA REINE
Vos ordres seront exécutés, Sire ; mais, au nom de ce que vous avez de plus cher, brûlez les autres papiers, qu'ils ne puissent jamais passer dans la main de vos ennemis.... Je vous rapelle surtout les pièces relatives ^ votre liste civile...
LB ROI
Soyez tranqmlle.
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Il se retire. M"^ CAMPAK.
Et que ferai-je de ces papiers?
LA REINE
Vous les garderez, et vous en êtes seule responsable. Ne vous éloignez pas du palais, même dans vos mois de repos; il peut être utile d'avoir ce portefeuille sous la main. Du reste, ce sont des pièces qui seraient funestes pour le Roi si on allait jusqu'à lui faire son procès. Vous comprenez de quel prix elles sont pour nous. Je vous laisse.
Elle sort.
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SCÈNE VII
3 août, 2 heures dn matin.
Salle de correspondance aux Jacobins-Saint-Honoré. — La séance du club vient de finir. Quelques groupes sont répandus çà et là. — Danton se promène de long en large. — Manuel, Camille-Desmoulins, Fabre-d'Églantine, Carra et autres causent ensemble.
DANTON, passant auprès de Carra, et lui frappant
sur V épaule.
Et le Soleil d'or ?
CARRA
Nous l'abandonnons et nous allons demain au Cadran bleu.
Est-ce que le marchand de bière a peur de se compromettre ?
fabre-d'eglantine.
Non, mais toutes les commères du faubourg sont dans le secret, et le cabaret du Soleil d'or ne sufllrait pas pour recevoir ces dames. Nous irons sur le boulevart, ou chez le constitutionel Antoine, vis-à-vis l'Assomption.
DANTON
C'est bien... Mais vous savez... il faut que ça chauffe dur.
CAMILLE DESMOULINS
Que ça parte comme un pétard.
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LEGENDRE
Oui, OU nous sommes ââmbés.
DANTON
Il a toujours peur, notre compagnon du devoir. — Xegendre, tu parles comme un ange, mais tu raisonnes comme une cruche : vois-tu, ton poste, ce n'est pas le conseil, mais le carrefour ; il faut attendre, et nous laisser faire.
LEGENDRE
Toujours laisser faire.
CARRA
Ce n'est pas l'embarras, avec toutes nos lenteurs et oes demi-mesures, nous ne marchons guère.
Et la pétition d'aujourd'hui, vous la comptez donc I>our rien?
CARRA
Sans doute, mais...
DANTON
Mais quoi ? tu voudrais la déchéance avant qu'on en «<it parlé.
CAMILLE DESMOULINS
Nous la voudrions sans délibération ; c'est-à-dire cer- "t^-ine, et aujourd'hui plutôt que demain.
DANTON
Et le moyen ?
CAMILLE DESMOUUNS.
Envahir le Château avant qu'il se défende ; condam- ^*^er le tyran avant qu'il nous égorge ; le réduire avant ^vi'il se concerte.
DAKT0I9.
Mais rassemblée, à qui Ton vient d'en appeler; rassemblée, qui seule a le droit d*en décider ?
CAMILLE DESMOULINS
L'assemblée ? Elle doit se taire quand le peuple parle, et que le souverain prononce.
DANTON
Et Pétion, qui vient de nous rendre un si grand service en faisant poser la question de la déchéance ?
CAMILLE DESM0ULIN6.
Excellent pour aller jusque-là ; nul pour aller plus loin.
DANTON
Sa réputation et sa popularité, cependant ?
CAMILLE DESMOULINS
Il faut même nous en servir, mais comme d'uae baanière à porter devant le peuple. Ton génie seul^ Danton, peut nous sauver.
DANTON
Le feu du ciel t'écbauflfe, jeune homme, etil mQ tardait de savoir que les Français sont enfin dignes de la . liberté. — Mais de la prudence jusqu'au dernier moment. Que les conciliabules se continuent; que le comité central des fédérés se montre digne de sa mission ; que le directoire d'insurrection poursuive son œuvre patriotique, et réveille le peuple de son assoupissement : voilà ce que nous ne devons pas perdre de vue. Voici ce qui nous reste à faire : que la nuit du 9 au 10 soit toujours, comme il est convenu, l'heure de cette grande œuvre ; que les sections en armes se mo» bilisent ; que Fournier et Héron soient au fiiubourg
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Saint-Marceau ; Westerman, et Santerre au faubourg Saint- Antoine ; Barbaroux, Garin, et Carra, àlaeafierne des Marseillais. Qu'au premier son du tocsin, tous les bons citoyens se réunissent. Le canon d'alarme tonnera ensuite; Le Carrousel, le Pont-Tournant, les quais, les avenues du palais seront le rendez-vous.
CAMILLE DESMOULINS
Mais la garde nationale et la commune ?
DANTON
On les cassera.
LEGENDES
Vive la République I . . .
DANTON
Legendre, tais-toi !
CARRA
Mais Louis ! Il faudra un jugement.
DANTON
On le fera disparaître.
LBGENDRE.
Oui I Vive la République ? d'Orléans cependant?
DANTON
Tu lui donneras encore à dîner. Mais ne nous oul>lions pas. Le tocsin sonnera à minuit: après le cianon d'alarme, les citoyens armés se mettront en xjoarclie, et le peuple lui-même décidera de son avenir X>ar les armes.
CARRA
Tu es le père de la patrie. Mais les Girondins accè-* deront-'ils à ce projet?
DANTON
Pourquoi cette question ?
C'est qu'ils ne veulent que la déchéance.
DANTON
Eh bien 1
CABJECA.
Et sans effusion de sang.
DANTON
Qu'importe, dès que la mine sera chargée, une étincelle fera le reste. S'ils font les entêtés, ils sauteront avec lui.
CARRA
Je comprends... Mais ne faudrait-il pas que la nomination de la nouvelle commune eût eu lieu avant qu'on sonnât le tocsin, puisque les sections doivent aussitôt se mettre en mouvement et que les assemblées seront désertes.
DANTON
Mon pauvre Carra, si ce n'était ton journal et tes annales, le diable m'emporte si on dirait que tu as de l'esprit. Demande à Desmoulins ce qu'on fera : il va te le dire, lui.
CAMILLE DESMOULINS
Il est toujours comme ça, ce diable de Carra... Mais ce qu'il en dit, c'est pour plaisanter. Ne vois-tu donc pas (mais ne va pas nous vendre dans ton journal) que le moyen de Danton avise à tout, et que l'éloignement des habitués des sections est justement ce qui assure notre succès ; enfin, que nous serons d'autant plus certains de l'esprit de la nouvelle commune, que les délégués seront de notre choix et de celui de nos amis ?
CARRA
Vous êtes des retors...
DANTON
Tu n'y es pas encore ; et je vais.
PREMIÈRE PARTIE
CARRA
Si, parbleu!...
DANTON
Non, te dis-je... et je vais achever de t'initier; car il faut bien que nous sauvions les apparences. Ainsi donc, comme au fait il serait peut-être trop apparent que les nôtres seuls restassent aux sections pour déléguer les commissaires de la nouvelle commune, quand tout le monde sera sous les armes et en marche sur le Château, il est convenu que chaque section, autant que faire se pourra, aura son comité permanent, sous pré- "texte de correspondre avec les bataillons armés, et d'entretenir les rapports qui pourraient être nécessaixes au système général de Tattaque. Quelques autres smis, allant et venant, se réuniront aussi au local ordinaire des sections. Nous aurons de la sorte toutes les xiominations qui pourront seconder les circonstances.
CARRA
Et le maire Pétion? Car ce dada est encore capable ^e nous remettre aux calendes...
DANTON
Desmoulins te Ta dit : c'est une bannière dont nous -^vons encore besoin. Autant vaudrait peut-être un "bouchon de paille au bout d'une pique, à la mode des ïlomains. Mais, puisque nous l'avons, il faut s'en arranger. Nous lui donnerons une garde d'honneur cie quatre cents hommes : ce sera superbe, je crois.
CAMILLE DESMÔULINS.
Oui, on le consigne;., ou plutôt nous le retiendrons pour cause de service.
DANTON
C'est dit; d'autant qu'il s'y attend, et que les girondins eux-mêmes lui en ont parlé. Il est d'ailleurs bon eafant et ne veut se compromettre avec personne.
FABRE D'EGLANTINE
Et les autres membres de la commune ?
CAMILLE DESMOULINS
Eh bienl c'est encore convenu, on les remercie tous.
DANTON
Sauf Manuel.
CAMn.LE DESMOULINS.
Et Danton, notre sauveur !
DANTON
Mais il est une autre chose qu'il faudrait soigner.
fabre-d'églantine.
Les journaux?
CARRA
Oui. Nous dirons donc?
CAMILLE DESMOULINS
D'abord, que la contre-révolution est flagrante, et qu'on s'est donné jour, au Château, pour égorger le peuple...
CARRA
Mettons plutôt égorger la liberté; car ces drôles-là ont depuis quelque temps l'esprit mal tourné, et ils m'ont déjà relevé deux ou trois expressions de ce genre.
LEGENDRE
Non, ils ne comprennent pas du tout l'éloquence populaire ; et, tant que nous aurons des oreilles chatouilleuses qui se blessent d'un jujon, il n'y a pas
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moyen. Reportez-vous au temps où le père Duchesne adressa au peuple ses éloquentes et premières philippiques. Rappelez-vous son calendrier de 1791, comme on cria au scandale, à la déraison. Eh bien ! comparez cela à ses Lettres bougrement patriotiques, à ses satyres si ingénieuses, et à la fois si vives, et jugez que de progrès nous avons faits.
DANTON
Mais trêve de discours.. Car, si je suis bien informé, il se trame aux Tuileries même un projet qui ferait frémir tous les Caligula de la terre.
FABRE D'ÉGLANTINE
Oui : les ingénieurs ont relevé ces jours-ci le plan du Château et de toutes les issues : on veut en faire une forteresse.
CARRA
Et ces chariots pleins d'uniformes et de fournitures 3e guerre que Ton a arrêtés à Meudon ?...
DANTON
Tout cela n'est rien, et voici ce qui a été décidé lier même, je le tiens d'un honnête citoyen, ouvrier m serrurerie. D'abord, à un signal convenu (car vous ;avez que tous les corps-de-garde sont doublés et les îasernes encombrées de Suisses et d'anciens gardes léguisés), on fera main basse sur l'assemblée» sur les acobins et sur la municipalité; en même temps on istribuera à'de faux sans-culotte des torches cachées tans les souterrains du Château ; on incendiera Paris, it Ton commencera par les quartiers les plus riches, la ue Saint-Honoré et le quai des Orfèvres.
LEGENDRE ET FABRE-D'ÉQLANTINE
C'est atroce I...
DANTON
Ce n'est pas tout : la liste des maisons à piller avec leurs numéros est dressée ; un certain nombre de têtes de députés doivent être promenées au bout des baïonnettes. Une guillotine permanente sera élevée dans la cour même du Château. Les hommes les plus influents, Pétion, Manuel, Condorcet et autres seront appelés 80US prétexte d'aviser au moyen de rétablir la tranquillité : ils seront abattus dans les antichambres, et leurs têtes jetées sur la nouvelle grille du pavillon de Flore. Si tout cela ne suffit pas, Lafayette accourra à Paris et achèvera le sac de la ville.
CAMILLE DESMOULINS
Auquel les citoyens ne pourront échapper qu'en se rangeant sous l'égide de Louis le Menfaîsant et de son épouse^ la panthère autrichienne...
DANTON
Notre salut est dans la devise de la section de Mauconseil.
Le devoir le plus saint, la loi la plus chérie, Est d'oublier la loi pour servir la patrie.
Espérons que demain toutes les sections suivront ce noble exemple et demanderont la déchéance.
SCÈNE vni
Ghftteaa des Tuileries, 5 août.
Appartement de la Reine. <— Il est deux heures du matin. «- La Reine vient de sonner. — Madame Campan, Tune de ses premières femmes, entre.
lA REINE, MADAME CAMPAN, puis UN VALET DE CHAMBRE ET LA PRINCESSE DE LAMBALLE.
LA REINE
Je VOUS demande pardon, ma chère madame Campan, d'interrompre ainsi votre sommeil; mais je ne suis ï>as encore faite à cet appartement, et les nuits sont si IcDngues dans ces malheureux temps I Je regrette mon i:*^z-de-chaussée. . .
M"*® CAMPAN
Il me semble, au contraire, que Votre Majesté devrait s ^féliciter de l'avoir abandonné.
la" REINE.
Il est vrai que les factieux deviennent chaque [jour l*\ine audace plus inconcevable... D'ailleurs je me '^■^cuve ici au centre de mes affections, entre Tapparte- ^O^^ntdu Roi et celui du Duuphin... Pauvres enfants!... ^li bien ! malgré cela, je ne puis dormir.
M"°® CAMPAN
Si vous vouliez qu'on fermât les volets...
LA REINE
îîon, non, j'ai besoin de voir le jour de bonne heure.. .
Et puis je retrouve quelquefois un peu de calme à contempler la tranquille solennité du ciel dans une nuit paisible. . Hélas I vous voyez ces rayons que la lune envoie mourir sur le parquet,., dans un mois peut-être, privée de ma liberté... je ne les verrai plus !...
M"® CAMPAN
La marche des Princes et du roi de Prusse cependant. . .
LA REINE
Oui, en ce moment tout semble nous être favorable ; mais nos conseillers intimes sont eux-mêmes si partagés sur les moyens à employer.
M"" CAMPAN
On parle cependant du dévouement des commanda::ts de Lille et de Verdun comme d'une chose certaine.
Mais quelle attitude prendra Paris dans cette occurence ?
M"' CAMPAN
N'en doutez pas, ce sera pour la capitale une bonne fortune, que tous les hommes de bien saisiront avec empressement.
LA REINE
Il faudrait pour cela que le Roi eût plus d'énergie, et il n'a qu'un courage passif. Dominé par une malheureuse méfiance de lui-même, qui vient de son éducation autant que de son naturel, il a peur dujcomman— dément et craint de parler aux hommes réunis. La manière dont il a vécu souslesyeuxde Louis XV jusqu'à vingt et un ans, a causé cette timidité.
M"* CAMPAN
Si Ton en croit cependant la plupart des ministrei^
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qui ont eu rentrée du conseil, il aurait une énergie et une rectitude d'idées qui les a tous laissés dans Tétonnement. On ajoute que ces hautes vertus sont encore relevées par des qualités non moins brillantes, et qu'il jouit par exemple de la faculté de porter à la fois son attention sur des objets divers.
LA REINE
Je tiens de M. de Molleville que son habitude constante est d'entrer au conseil avec le journal du soir, et qu'il le lit tout en écoutant la lecture d'un mémoire ou de quelque pièce officielle, sur lesquels les ministres sont étonnés ensuite de l'entendre raisonner. — Mais, dans les circonstances où nous sommes, mieux vaudrait la résolution d'adresser quelques paroles énergiques aux Parisiens qui nous sont dévoués.
M"^® CAMPAN
Enfin, la nécessité, les circonstances...
LA REINE
Non, il ne les prononcera pas ; et quant à ces adresses au peuple qu'on lui conseille de faire afficher, que pouvous-nous en attendre? Rien que des outrages. Pour moi, je pourrais bien agir et monter à cheval; mais si j'agissais, ce serait donner des armes aux ennemis du Roi. Le cri contre l'Autrichienne serait général ; et puis j'anéantirais le Roi en me montrant : une Reine qui n'est pas régente, ne peut que rester dans l'inaction et se préparer à mourir.
Elle pleure amèrement.
M°® CAMPAN
Calmez-vous, Madame... (Elle pleure toujours). Si
Votre Majesté prenait quelque anti-spasmodique ? Autrefois l'usage lui en était toujours salutaire...
LA REINE
Je n'en ai plus que faire : les maux de nerfs sont la maladie des femmes heureuses ; l'état où je suis rend ces secours inutiles.
M"»* CAMPAN
Votre Majesté me permettra-t-elle au moins de saisir cette occasion pour lui rappeler que les mesures préservatrices qu'elle conseillait à son auguste époux ne devraient pas être dédaignées par elle.
LA REINE
Je vous comprends : vous voulez aussi me donner un corset de taffetas. Non I s'ils m'assassinent, ce sera un bonheur : ils me délivreront de l'existence la plus douloureuse.
M"^^ CAMPAN
Votre fidèle noblesse vous reste, et son dévouement ne permet pas de douter qu'elle ne se sacrifie sur les degrés de votre trône.
LA REINE
Détrompez-vous : la noblesse nous perdra; ou, si nous pouvons nous sauver, ce sera sans elle. — Ahl combien est dure notre misérable condition I En voulez-vous un exemple frappant ? Vous voyez sur la toilette cette miniature enfermée dans un large cadre de cuivre doré, et que j'avais déjà dit d'enlever de là?
M"* CAMPAN, prenant l'objet que lui désigne la Reine,
Oui... Eh!... c'est le portrait de votre illustre mère, l'impératrice Marie-Thérèse.
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LA REINE
Regardez le revers Lisez!
M"® CAMPAN
t L'impératrice-reine fit présent de ce portrait à ma i sœur. » Signé : de Marigny.
LA REINE
Il était entouré de superbes diamants.
M""® CAMPAN
Ah! c'est indigne, marquis de Marigny!
LA REINE
Oui, les diamants ont disparu, et le portrait a couru les ventes. Ah ! les souverains sont quelquefois contraints à de bien basses flatteries I
M™* CAMPAN, avec saisissement
Mais, Madame, je ne me trompe pas, j*entends marcher dans le corridor.
LA REINE
Allez éveiller le valet de chambre... Cependant les <ieux portes de ce corridor ont été fermées !
iMadame Gampan sort, et va prévenir le valet de chambre, qui court vers le corridor. On entend du bruit.
LA REINE
Madame Gampan ! madame Campan !
M""® CAMPAN
Tranquillisez-vous : Votre Majesté n'a rien à craindre ; ses gens sont sur pied.
On entend deux hommes se débattre.
LA REINE, tenant M°® Campan serrée contre son
sein.
Dieu I quelle position ! des outrages le jour ! des assassins la nuit !
LE VALET DE CHAMBRE, dU COrridOr.
Madame, c'est un scélérat que je connais I ... Je le tiens I . . .
LA REINE
Lâchez-le I lâchez-le... Ouvrez-lui la porte! Ilve- — *" nait pour m'assassiner : demain il serait porté en triom- — -^^ phel
L'assassin est chassé. — Le valet de chambre entre dans l'apparte- — ^ ment de la Reine.
LE VALET DE CHAMBRE
Je le connais, Madame, c'est un garçon de toilette du ^^^
cabinet du Roi. Le misérable n'a pas articulé une ^
parole ; mais je l'ai bien reconnu. Il aura pris la clé du -•^
corridor dans la poche de Sa Majesté, après son cou- ' — cher.
LA REINE
Je vous remercie de votre dévouement. N'ébruitez ^
pas cet événement, et laissez le Roi reposer en paix.
LA PRINCESSE DE LAMBALLE, entrant
précipitamment.
mon Dieu! Madame, qu'est-il donc arrivé? Des assassins, dit-on... Que je suis aise de vous voir saine et sauve !
Ce n'est rien, ma cousine, le valet de chambre nous a sauvées. — Puisque vous voilà, asseyez- vous sur ce
PREMIÈRE PARTIE
canapé ; nous passerons le reste de la nuit ensemble, avec la bonne madame Campan. — Pauvre femme, je lui donne bien du tracas ! N'est-ce pas, ma bonne ?
(M** Campan veut répondre) Non, non
Mettez-vous là, nous avons quelque chose à vous demander.
W^ CAMPAN
Que puis-je pour mes augustes Maîtresses ?
LA REINE
Être bien sévère, entendez-vous.
M""® CAMPAN
Comment ?
LA REINE
Je laisse à ma cousine le soin de vous conter cela : elle est mon grand prévôt. — Il faudra que Cléry nous rende le même office pour les gens de service auprès du Roi.
La Reine se promène dans son appartement.
LA PRINCESSE DE LAMBALLE
Oui, chère Campan, vous voyez combien nous avons d'ennemis. Eh bien, vous en avez aussi.
M™® CAMPAN
Qui, moi, Madame ? Mais mon obscurité fait ma sûreté...
LA PRINCESSE
Détrompez-vous, et Ton a été au moment de vous perdre près de la Reine. Savez-vous que moi-même, en raison de ma charge, et vous connaissant moins particulièrement que la Reine (1), je vous ai donné
(1) La princesse de Lamballe avait la direction de la maison de la Reine.
un M. de P. pour espion de société, et un agent de police à votre porte.
M"* CAMPAN
Que m'apprenez-vous là, Madame?
LA PRINCESSE
Rien qui doive vous étonner; nous sommes obligés à ces précautions. On m'avait assuré que vous receviez cinq ou six des plus fameux députés du tiers.
M"® CAMPAN
Quoi!
LA PRINCESSE
Oui, VOUS. Mais ne craignez rien, le fait n'a pas tardé À s'éclaircir. Une femme de garde-robe qui logeait audessus de vous a fait naître la méprise. Vous possédez aujourd'hui la confiance de tout le monde, et voici l'opinion du Roi sur vous. — Sachez donc qu'hier au soir, dans le cercle de famille, il a été décidé que, dans un moment où les Tuileries pouvaient être attaquées, il fallait avoir les détails les plus positifs sur les opinions et la conduite des individus qui composent le service de la Reine, et que le Roi a demandé, pour la maison de la Reine, qu'on s'en rapportât à vous.
M"® CAMPAN
Je suis confuse de tant de confiance : mais c'est une charge bien grande ; et, avec la meilleure volonté, on pourrait s'égarer.
LA PRINCESSE
Allons, dans un semblable moment, il n'y a pas un mot à dire, et voici une suite de noms en regard desquels vous mettrez vos observations dans le sens que je vous ai indiqué.
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M"« CAMPAN, parcourant la liste.
Madame, je voudrais être dispensée de donner mon avis sur ce seul nom.
LA PRINCESSE
Voyons... Madame de M.., —Pourquoi donc? Je sais qu'elle ne vous aime pas, et c'est pour cela même que je veux avoir votre avis.
M™* CAMPAN
Ce n'est pas que je me refuse à lui rendre hommage ; mais comme je n'ai que du bien à en dire, et que notre inimitié est connue de toutes les femmes de la Reine, je craindrais qu'on ne soupçonnât mon jugement, en pensant que je n'aurai bien parlé de cette Dame que pour ne pas laisser de prise à la malignité.
LA PRiNCEiSE, embrassaut M°® Campan.
Que vous me faites de plaisir ! Je le vois, vous et W^ de M..., vous ne pouvez plus être ennemies sans injustice... Mais je m'aperçois que la Reine prend <iuelque repos sur son canapé. Je vais essayer d'en faire autant. Aidez-moi à retirer cette cornaline que J'ai dans ma collerette : c'est un bijou auquel je tiens "beaucoup. Lisez l'inscription qui s'y trouve. M"*® CAMPAN, lisant, « Oubli des offenses, pardon des injures. »
LA PRINCESSE
C'est une belle maxime. Je crains bien qu'elle ne soitpas goûtée de nos ennemis : nous n'en devons pas ^^ioins la chérir.
M"»« Campan «ort.
78 LA MORT DE LOmS XVI.
TAILLON DE SANS-CULOTTES
Allons, en v'ià encore un..
2* SANS-CULOTTE, arrivant.
C'est toi, tulipier y enfant de la pique ?
Ohé I le petit fanfan mignon à la revendeuse du coin de la rue des Lavandières.
Tiens, et toi aussi, vilain singe. C'est le cas de te
montrer ! et laisse-là le peigne pour la pique. Aujour- * — ""
d'hui on se frise avec des mèches de canon ; tu auras ^'^ des toupets à refaire demain.
l*"" SANS-CULOTTE.
Eh bien ! D'où que tu viens? — Et ceux de la rue des ^ '' Lombards s'avancent-ils enfin?
Un peu! Et vous autres, où allez-vous?
En mission extraordinaire. — C'est nous qui com- '
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mençons le bal. — On rira, je dis, aujourd'hui. Demandez plutôt à c'te dame qui passe là avec son sabre. — Dites donc, la jeune enfant? pas si vite, citoyenne.
THEROIGNE DE MERICOURT.
Eh bien ! nasillard : tu as peur^ je crois. Cherches-tu déjà une borne pour te cacher ?
Elle a tout de même Tair espiègle. — Dites donc?
THEROIGNE DE MERICOURT.
Dites donc, quoi?
Si les violons sont rendus?
THEROIGNE DE MERICOURT.
J'en ai déjà dansé plus d'une, et vous êtes des chiens, — On dirait des noirs ou des aristocruches, d'être ici, lu détour d'une rue, quand on travaille là-bas depuis leux heures. — Tiens regarde {Elle montre la lame de wn sabre couverte de sang^ et la passe à ses lèvres,) Ja sent déjà son fruit, voisrtu ; et il n'y a que ça qui
>uisse réchauffer le cœur d'un patriote Allons,
Ulonsl... Mais de quoi t'as l'air avec ta face blême omme un devant d'autel. Si je ne me trompe, tu as (lus relevé de toupets que tu n'as encore décollé de anards. C'est le granci jour aujourd'hui, il faut faire •ublier le passé, mon enfant. — Ça chauffe, et les raîtres sont partout : j'ai tout à l'heure arrêté une ausse patrouille sur la place Vendôme. Nous en avons iécollé neuf : autant de bonnets pour les piques. A 'heure qu'il est, on les promène, aux environs du 'arrousel. Mais je n'ai pas le temps, je vais à la Mailon-de-Ville, où ce qu'on a besoin de moi.
On entend des tambours et des cris répétés.
Tlà un bataillon.
Je les connais : ce sont ces mauvais épaulettiers...
Non, ce sont les Lombards. — Vivent les patriotes ! Au Carrousel! au Carrousel I...
DEUX FEMMES, Sortant des rangs, le sabre au poing,
vont reconnaître.
Qui vive I
Sans-culotte.
UNE DES FEMMES
Quel quartier?
De la section du Contrat social, ci-devant la poste.
l'autre FEMME.
On ne vous parle pas à vous, l'ancien. Vous m'avez l'air d'un retors. — Les autres I venez donc reconnaître : ce sont des épaulettiers ou des émissaires I 1®' sans-culotte.
Ah I la revendeuse, vous ne vous êtes pas encore levée assez matin pour ça.
Voyez-vous I Tu ne pourrais pas dire la citoyenne I — Ce sont des épaulettiers, je vous dis.
Non, des émissaires. Regarde celui-ci : il sort des caves du tyran.
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Sur ma parole d'honneur. — (Montrant son cama-- ^éx^de,) Demandez-lui plutôt si je ne suis pas du club d^sCordeliers.
1'® FEMME, à divers sans-culottes qui sont sortis des rangs et les entourent.
Je vous disais-t'y pas : il parle comme un aristocr*st-te, et donne sa ci-devant parole d'honneur. C'est lan- émissaire. Voyez plutôt, rien que sa figure le dit , e-fc il est plus blanc que la queue de ma chemise. Attox:i.ds, v'iàmon mari : celui-là te retournera. (A son ^^z-^rien*.) Tiens, Meurand , demande-lui ses papiers à coXiii-ci.
MEURAND.
"V^oyons, tes papiers... Eh! mais... C'est Jean-Fran- Çoîs La Pique? (Se retournant vers les femmes.) — Qi-i ^ diable faites-vous donc , vous autres ? — Allons , ^^x:*lère les danseuses de corde. Ces bougresses de ^•^^■^x^mes, c'est physionomiste comme un chausson au ^é<:i3ioir.
^^f^ais qui le croirait : si ça a l'air d'un patriote ? Re- S'^^r^de-le donc; il était tout à l'heure comme une carpe ^^^i a battu de la queue sur le pavé pendant plus de ^^"^^xx heures.
MEURAND.
^E^ardon, citoyen ; mais, voyez- vous , c'est encore
•'^''^•-xie de service ces soldats-là. Entrez ici, et
^^^3^^z des nôtres. Les rangs sont ouverts à tous les
^^-"txiotes. — On dit qu'il y aura de quoi faire aujour-
-t^Tai, et nous rirons. — Mais tu te trouves mal, l'ami.
Non... non... C'est que je suis coléreux comme un diable, et ça commençait à me monter.
MEURAND.
Ah oui I t'es pâle en effet.
1®' SANS-CULOTTE, lui frappant sur V épaule.
T'as peut-être soif?...
3* SANS-CULOTTE , laissant échapper sa pique. C'est-il bête ça, de me saisir...
(Lui 7'elevant sa pique.) Prends donc garde : tu es trop vif. T'as la maladie des perruquiers, et t'es blanc comme ta houppe ; mais la révolution te refera , toi et ta confrérie... en avant !
SCÈNE X
Naitda9au 10 août 1792.
liâteau des Tuileries. — Cabinet du Conseil. — Il est onze heures du soir. — On remarque un grand mouvement. Les couloirs et les portes des appartements de service sont encombrés de valets qui circulent avec des cadres, des matelas, des couvertures, des chaises, des planches et toute espèce d'ustensiles. Çà et là, des groupes de gardes nationaux, sans ordre, sont confondus avec les soldats du régiment suisse. Les portes de la salle du conseil sont plus souvent ouvertes que fermées. — Le Roi est entouré de la plupart de ses ministres et des officiers de sa maison. — - MM Rcederer, procureur-général du département, Borie et Leroux, officiers municipaux, sont introduits par un huissier.
E ROI ET LES PRINCESSES DE SA FAMILLE ; RŒDERER, MANDAT, PÉTION , W^ CAMPAN , OFFICIERS DE SERVICE ; puis D'AUBIER.
LE ROI, avec une espèce de précipitation.
Ah! vous voilà, Monsieur le Procureur général. Je vous xnercie^ Messieurs. Je vous ai fait prévenir, car j'ai an besoin de Tavis des magistrats.
RŒDERER
Ils seront toujours à vos ordres, Sire, et s'empressexit de se rendre partout où le chef de l'état les apllera.
LE ROI
IMais, Monsieur, vous êtes sans doute prévenu des
préparatifs qui se font dans les faubourgs. Vous savez aussi qu'on doit sonner le tocsin et tirer le canon d'alarme. -^ Quelles sont les mesures prises par la commune ?
RŒDERER
Je l'ignore, Sire, et le chef du conseil de la commune pourrait seul vous fixer à cet égard.
Mais, Monsieur le Procureur général, ce qu'on vient de me rapporter est cependant bien précis , et il a été textuellement arrêté, au faubourg Saint-Antoine , que le Château serait attaqué cette nuit, qu'on me forcerait à abdiquer , et qu'on conduirait la reine et ma famille à Vincennes , pour s'en servir comme otages dans le cas où les étrangers marcheraient sur Paris.
Une conversation à voix basse s'établit entre le Roi, le Procureur général et les Ministres.
UN OFFCiER d'État major , à Mandat, Mon général, voici un avis, avec signalement.
MANDAT
Voyons si c'est notre homme... Oui, taille de cinq pieds un pouce , figure basanée , visage plat, yeux bruns, nez court et écrasé... c'est bien cela. Le misérable ! Mais les assassins se trouvent toujours dans de telles journées. — Portez vous-même cet ordre au capitaine de chasseurs que nous venons de poser à l'entrée des appartements, et dites-lui de ne laisser entrer personne.
l'officier.
Je l'ai déjà donné.
L'OFFICIER
Oui, et cependant les appartements se remplissent le plus en plus ; je vois ici une foule d'inconnus qui le sont ni de la garde nationale ni des appartements... Te ne sais trop ce que c'est que cette carte bleue dont Is s'autorisent audacieusement... Ne serait-il pas à >ropos d'évincer tous ces chevaliers. . .
MANDAT
Pas d'observations, Monsieur l'Officier, et bornezous à votre consigne. Si les cartes portent Entrée les appartements f laissez entrer. L'ordre que je vous harge de transmettre concerne les Marseillais : qu'on l'en laisse pénétrer absolument aucun, spit en députaion, soit par détachement quelconque, sans me préenir, afin que j'en réfère à Sa Majesté.
L'officier se retire.
UN HUISSIER
Un officier de gendarmerie demande à entretenir ^- le Maire.
PÉTION
Dites d'attendre.
LE ROI
Si vous le trouvez bon, Monsieur le Maire, permet--c»ir tez qu'il entre : ce sont probablement des détails sur jcur les événements. — Huissier, faites entrer. (L'officier en tre.) — Quelle nouvelle , Monsieur l'Officier.
L'OFFICIER
Sire , les sections commencent leur mouvement. B au moment où j'ai quitté la Bastille , le rassemblemen-^aizMit pouvait être de 1,500 personnes environ.
LE ROI
Et leurs dispositions ?
l'officier.
Je l'ignore. Sire; seulement l'ordre avait quelquaci^Tie peine à s'établir dans les rangs.
LE ROI
Vous ne savez rien autre chose ?
l'officier.
Non, sire.
LE ROI
Vous pouvez vous retirer. — Vous le voyez, Mor ^nsieur Pétion, c'est à mes jours qu'ils en veulent; et
vous n'avez pris aucune mesure.
PÉTION
Sire, il faut user de prudence.
LE ROI
Monsieur le Maire, j'en use depuis longtemps. — Vous, monsieur Mandat, quel est votre avis ?
MANDAT
Sire , envoyer un ordre aux commandants ^^
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bataillon de battre te rappel afin que tous les citoyens se réunisssent dans les divers arrondissements, et que les hommes de bonne volonté se tiennent prêts à marcher au premier signal avec leurs drapeaux et leurs canons.
LE ROI
Je vous autorise à agir suivant que vous le jugerez convenable.
Mandat sort. — Le Roi reçoit les témoignages d^affection de Marie- Antoinette, et parait accablé.
»!"• CAMPAN, s' adressant à mi-voix à un officier qui est près d'elle.
Colonel, que pensez-vous de la défense %
l'officier.
Qu'elle est impossible, Madame.
M"*® CAMPAN
Mais le général Viomesnil présente cependant à 3a Majesté un projet qui réunit tous les suffrages. l'officier.
Je le sais ; mais, si vous voulez m'en croire, vous aettrez vos bijoux en lieu de sûreté, car tous nos ttoyens de défense seraient dans la vigueur du roi, et 'est la vertu qui lui manque.
LA REINE, sortant.
Madame Campan, je voudrais sortir. — Quelle nuit ! t la journée sera encore plus terrible ! Ses pressentiaents étaient justes. C'est la mort, oui la mort qu'ils eulent !... mon Dieu ! ayez pitié de mes pauvres enants ! Allons voir s'ils dorment.... Ils sont cependant i jeunes...; des tigres les épargneraient...
Elles sortent. — Entre M. d'Aubier, gentilhomme de la chambre.
LE ROI
Vous voilà, d'Aubier : quelles nouvelles?
d'aubier.
Sire, les rassemblements grossissent et sont déjà d^^^^e trois à quatre mille hommes.
PÉTION
Cela ne peut être : c'est un faux renseignement.
d'aubier, avec vivacité.
Monsieur, je l'ai vu ; et si ce n'était le respect....
le roi.
De grâce, Monsieur Pétion, laissez parler le genti^^^j. homme de ma chambre. Continuez, Monsieur Daubie^^^p, d'aubier.
Sire, j'ai donc vu des rassemblements déjà fort noE^Bnbreux ; mais dix mille citoyens honnêtes, bien dirigées, arrêteraient l'insurrection.
LE ROI
C'est évidente Messieurs, on en veut à mes jours. ^ ••
d'aubier.
Seulement il faudrait faire diligence et prévenir ^^s Marseillais, qui sont au moment de se porter sur l'^i*" senal. Les faubourgs sont encore irrésolus ; ils se d^ ^^" deraient, à coup sûr, pour le parti victorieux.
LE ROI
Messieurs..., vous Monsieur le Maire, parlez; c^^^ pensez-vous qu'il y ait à faire ?
PÉTION
Sire, comme chef du pouvoir exécutif, le droi't- ^^ tout diriger vous appartient.
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LE ROI
Je le sais, Monsieur; ........ Et vous, monsieur Rœ-
derer?... Car je voudrais épargner le sang des Français....
RŒDERER
Sire, c'est l'éloge de votre cœur.
PÉTION
Oui, Sire, et votre sagesse peut seule tout sauver; mais j'objecterai à Votre Majesté que le corps municipal, dont je suis le chef, ne peut prendre que des mesures d'ordre, et que le commandement de la force armée appartient de droit au chef de l'État.
LE ROI
Par-dessus tout, Messieurs, je veux éviter l'effusion du sang, et il me serait doux de vous voir user de votre autorité pour éclairer le peuple et le prémunir contre de funestes entraînements.
RŒDERER
Sire, puisque tels sont vos ordres, nous allons. Monsieur le Maire et moi, nous retirer un instant pour nous assurer de l'esprit des gardes nationaux.
Ils sortent. — La Reine et Mandat rentrent en même temps. LA REINE.
Sire, voilà notre brave commandant. — Monsieur Mandat, avez-vous de bonnes nouvelles ?
MANDAT
Je compte encore sur la loyauté des Français et sur leur attachement à la constitution, mais la malveillance est à son comble....
LA REINE
Pouvez-vous, au moins, répondre des jours du roi?
MANDAT
Je puis répondre de mourir pour vous. Je compte aussi sur le dévouement de quelques hommes honnêtes ; Verdières, Papillon et Rhulières, qui viennent de se former avec leurs gendarmes sur la place du Louvre, me font espérer que les factieux s'arrêteront et n'oseront rien tenter contre vos Augustes Personnes.
LA REINE
Je vous en fais mes sincères remercîments, Monsieur-Mandat; dites bien à ces braves que leur cause est la nôtre.
LE ROI
Que je n'ai rien tant à cœur que de faire le bonheur des Français.... que je les aime.... que je leur suis toujours dévoué.
PÉTION, entrant avec Rœderer,
Sire, les gardes nationaux se refusent à toute agression. La constitution est leur souveraine loi : elle ne permet que la défensive, jamais l'attaque.
MANDAT
Dans ce cas, Monsieur le Maire, et avec l'agrément de Sa Majesté, nous allons passer à l' état-major de la garde nationale pour nous y concerter sur les moyens de défense que vous croyez utiles.
PÉTION
Je ne sais ce que vous voulez dire, Monsieur, ces moyens ne me regardent point ; je n'ai pas d'ordre à donner à vos ofllciers.
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MANDAT
Vous avez au moins à me dire, comme chef de la oommune, ce qu'il vous plaît qu'on fasse pour le main- -tien de l'ordre et la sûreté des citoyens. {Lui montrant ^a porte.) Si vous voulez me suivre, nous en causerons "lan instant.
!^Iandat et quelques-uns de sea officiers sortent avec le Maire et rentrent au moment où le roi se retire de son côté, suivi des personnes de son intimité.
MANDAT
Messieurs, je vous annonce avec plaisir que M. le !3\laire est résolu à courir avec nous les dangers de la 3 ournée.
PÉTION
Seulement, mes fonctions peuvent m'appeler ailleurs; et les devoirs de ma charge m'obligent à être "toujours à la tête du peuple.
MANDAT
Mais vous serez ici plus que partout ailleurs à portée de calmer l'eflfervescence populaire et de veiller à la sûreté des citoyen. Vos ordres. Monsieur le Maire!...
PÉTION
Messieurs, rien autre chose que ce que la loi et la sûreté d'une grande cité peuvent prescrire.
UN OFFICIER
Mais enfin, si les citoyens insultent la majesté du Trône, s'ils veulent forcer les portes et pénétrer tumultueusement dans les appartements comme au 20 juin.
PÉTION
Vous les repousserez... avec le respect qu'on doit à la constitution.
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l'officier.
Si pourtant ils y dérogent eux-mêmes, il faudra bien que nous les repoussions par la force.
PÉTION
Oui, mais toujours avec ménagement : la parole est la première arme du soldat-citoyen.
MANDAT
Auriez-vous la bonté de me donner vos ordres.
PÉTION
Je vous les donne, Monsieur le Commandant.
MANDAT
Mais ma responsabilité exige
PÉTION
Comment... quand un maire vous donne ses ordres devant des témoins.
MANDAT
A Dieu ne plaise, Monsieur le Maire, que je suspecte vos intentions ; mais si le malheur voulait que le sang coulât dans cette journée, un ordre écrit pourrait peut-être sauver une tête auguste et dissiper tout soupçon qui tendrait à supposer que le Trône et le Roi ont plus pensé à leur sûreté qu'à celle du peuple.
PÉTION
Je ne sais en vérité ce que vous voulez. Monsieur le Commandant, le soupçon est déshonorant pour la haute magistrature que j'exerce.
MANDAT
La légalité. Monsieur le Maire, ne fut jamais un outrage. Et j'attends de vous l'ordre écrit que mes ofllciers attendent comme moi pour se faire tuer s'il le faut.
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PÉTION
Je vais y satisfaire. . . Mais qu'on épargne le peuple : oe doit être la première pensée d'un bon citoyen.
LE ROI
C'est aussi ma ferme volonté.
Pétion écrit.
UN OFFICIER, dos à Mandat Général, gardez-le pour otage.
MANDAT, l)as.
Laissez. Que toute communication avec ses agents Xxii soit interdite : veillez-y.
PÉTION, remettant ce quHl vient d'écrire.
Voici :
« M. le Commandant en Chef de la garde nationale -^c est autorisé à assurer l'inviolabilité de la* personne -^c du Roi en repoussant la force par la force.
« Signe Pétion, Maire. »
MANDAT
Monsieur le Maire, je vous en remercie.
Une heure du matin.
UN OFFICIER MUNICIPAL, entrant.
M. le Commandant-Général des gardes nationales?
MANDAT
C'est moi .
Vous êtes sommé de vous rendre à la commune pour 5^ donner des informations sur l'état de Paris.
MANDAT
Mon poste est ici.
La commune, Monsieur, m'a chargé de vous dire que, si vous n'accédiez pas à ses ordres, elle vous suspendait et vous rendait responsable des suites de votre désobéissance.
MANDAT
Le service ne me permet pas de quitter le Château, ^
j'y resterai.
RŒDERER
Monsieur Mandat, ne soyez pas le premier à donner 'ir
l'exemple d'une infraction à la loi et d'une désobéis- —
sance à la constitution. Dans l'intérêt de la monarchie, ^ , du Roi lui-même, rendez-vous à la Commune.
MANDAT
Mais le pouvoir civil est en insurrection Je ne ^
puis plus le reconnaître.
BORiE, officier de l'ancienne Commune.
Monsieur le Commandant Général, vous vous mépre- "^
nez : peut-être que le pouvoir civil, menacé d'être ^
entraîné, vous appelle pour le soutenir. Ne lui refusez ^
pas, ne refusez pas à la patrie votre appui et votre courage, duquel peut dépendre, en ce moment, le salut de l'État. Au nom de ce que vous avez de plus cher, au nom de la Constitution et du Roi, cédez à l'invitation des Magistrats.
MANDAT
Vous le voulez Eh bien ! je vais m'y rendre ; mais,
c'est un piège auquel je n'échapperai pas. {Se tournant vers son fils qui lui sert d'ordonnancé) Monsieur Faidede-camp, vous allez me suivre. — Adieu, Messieurs : j'aurais voulu teindre ces carreaux de mon sang !
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LE ROI, entrant avec précipitation.
Monsieur Rœderer, je vous prie de rester près de moi.
RŒDERER
J'obéirai aux ordres de votre Majesté.
Quelques instants se passent en allées et venues sans otget et sans parti pris.
La Reine, M"* Elisabeth, M*"^ de Lamballe, plusieurs ministres et un grand nombre d'officiers entrent et se pressent autour du Roi.
LA REINE, vivement émue.
Je ne l'avais que trop prévu... ils l'ont tué, massacré après l'avoir appelé dans un piège I
M. DUBOUCHAGE
Oui, vingt personnes l'annoncent et le disent !
LA REINE
Les misérables !... et son fils, cet intéressant jeune homme que son amour filial attachait aux pas de son père; il aura sans doute, également péri !
M. DE MOLLEViLLE, entrant.
Non, Madame, mais il a été encore plus malheureux... vainement il leur a demandé le corps de son père ; les tigres l'ont mis en pièces et l'ont précipité dans la Seine, gardant la tête pour en faire un trophée. LA REINE, prenant la main de la princesse Elisabeth.
Au nom du ciel. Messieurs, sauvez le Roi, sauvez mes enfants îayezpitié d'une mère ! — pauvres enfants ! (d Madame Elisabeth) : — Ma sœur, suivez-moi à l'appartement des enfants ! — mais voilà M. de la Chênaie : — Quelles nouvelles, Monsieur ?
M. DE LA CHENAIE, entrant Madame, le carnage sera terrible.
LA KEINE
Mes pauvres enfants I
La Reine et M°*« Elisabeth sortent. — Le Roi et ses ministres continuent leur conférence. — La Reine rentre presque aussitôt,, accompagnée de W^^ Elisabeth et de Lamballe; elle tient 1^ Dauphin par la main.
LA REINE
Sire, n'hésitez pas. Vos vertus et votre courage peu — vent seuls nous sauver. Au nom du ciel, songez à votre famille.... agissez I
Elle embrasse le Dauphin.
LE DAUPHIN, Misant les mains de sa mère.
Mais, maman, pourquoi lui feraient-ils du mal? il est si bon !
Le Roi tend les mains au Dauphin et le serre dans ses bras. La Reine est appuyée sur le fauteuil de son époux.
Si je pouvais au moins vous sauver, vous et mon âls!
LE DAUPHIN
Mais, Sire, vous n'avez qu'à faire, comme l'autre fois, quand ces vilaines femmes sont venues, et que j'avais une belle cocarde sur la tête ; ils ne diront rien si vous mettez leur bonnet ; et puis j'ai vu une femme qui a bien pleuré, quand maman lui a dit qu'elle aimait les Français.
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LE ROI, les y eiLX pleins de larmes, ^uel temps !... mon âlsl...
Il Tembrasse et le serre de nouveau.
LA REINE
Sire, il faudrait vous mettre à la tête des troupes.
LE ROI
I-ies honnêtes citoyens sentiront enfin que notre oo-vxse est la leur; le département et M. Rœderer vont stg^ix. Un officier vient d'assurer que les rassemblements se dissipaient.
LA REINE
.AJiI sire, ne vous abusez pas.... N'entendez-vous psts le canon et la générale ? Déjà les Marseillais sont à la. g-rande porte du Carrousel. Venez avec moi, nos flclèles serviteurs reprendront courage.
F*lixsieurs heures se passent en dispositions et fausses alertes. Le Roi et: sa famille sont tantôt au conseil, tantôt dans leur appartement, otx au milieu des gardes suisses et des gardes nationaux.
SCÈNE XL
10 août 1792.
Salle du balcon, six heures du matin. — Le Roi porte i^u habit vie ^ nv
let uni, le chapeau sous le bras et Fépée au fourreau. Sa cheve ^3^-
lure affaissée fait voir qu'il ne s'est point couché de la nuit. La^^* — ^ reine se fait remarquer par une mise très-simple.
LE ROI, LA REINE, LES ENFANTS DE FRANCE^ r^CB, MESDAMES ELISABETH ET DE LAMRALLE, LES^^SS GENS DE LA COUR, LES OFFICIERS DE SERVICE^ C3: E, PUIS LE PEUPLE.
LE ROI
Que leur ai-je donc fait et que me veulent-ils? Ma^I^^^ cause est celle des bons citoyens (Des gardes crient ^ "^4: Vive le Roi/), Oui, mes amis : nous périrons ou nouss-»^-^^ nous sauverons ensemble.
LE GÉNÉRAL DE VIOMESNIL
Sire, je crois que votre présence au balcon serail'-î^-^^^ d'un bon effet et pourrait axer la résolution des gardes. ^ ^^' qui n'attendent que vos ordres pour périr à leur poste. ^^^®
LE ROI
Je le veux bien, général. Que Ton ouvre le balcon, x:^^ ^^
Deux huissiers ouvrent les croisées, et l'on entend au même momen'>=«^^^^^ le bruit et le murmure confus des acclamations qui retentissen--C^^^'®" dans les cours. Le cliquetis des armes et le passage des trains d'am*^-^^ ^ tillerie sur le pavé ajoutent au tumulte. — Un cri unanime d^> ^ "^ Vive le Roi ! s'élève à l'instant où le Roi, accompagné du Dauphi ^ 0'^^bm et de la Reine, paraît au balcon. Les tambours battent aux champ ^3f-^P^' Dès qu'ils ont cessé, les cris de Vive le Roi! recommencent; ^ -m^^
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entandaussi ceux d^ Vive Pétion ! Abas le veto ! A bofi le traîire ! Vive la naUo^ !
LE ROI, au balcon.
Bien, bien, mes amisi Et moi aussi je dis: Vive la nation. Son bonheur a toujours été le premier de mes Yc^ux;, Yiye^lA natiQ» I
i^e; peuple.
ViY€^ la natioQl -^ Nous ne^ youloma d'autre m^tre que la nation.
On remarque de nouveaux bataillons, armés dépiques et de sabres, arrivant successivement, et défilant en dehors de la grille. Leurs cris éloignés se perdent dans le tumulte.
LE. ROL
Oui, me3 en&ntis, oui, la nation et yotre roi ne 6)nt et ne feront jamais qu'un.
La Roi se retire du balcon. Le peuple continue à crier : Vive le Roi! Vive la Nation I — Les cris de Vive le Roi ! se répètent dans les appartements, et Sa Majesté passe entre une double baie de gardes nationaux.
LB ROI, les yeux à terre et oontrisiés* Messieurs, je suis touché de votre dévouement — Paites votre devoir : j'aimerai toujours les Français.... LES GAi^pES,a^^c entraînement Vive le Roil vive le Roi I
'^p^s, par ufl. mouv^ment spontané, chargent leurs armes.
LE ROI, d'une voix entrecoupée, Ahl c'est inutile.... votre dévouement ne pourra rien. ... Hs me tueront 1 ... Ils veulent ma tête I
UI^S GARDES
Vive le Roi ! plutôt périr I
M. de Mailly entre, Tépée à la main, à la tête de la noblesse. Des
femmes et des personnes de service sont sur les banquettes les plus
élevées. — Répandus ça et là, les gentilshommes qui viennent
d'entrer, cherchent à se former en haie, et s'interpellent vivement
pour y parvenir. Les uns sont armés de cannes, les autres d'épées,
de couteaux de chasse, de vieilles lames ou de pistolets, qu'ils
portent fixés à leurs ceintures par des mouchoirs dont la blancheur
ressort sur les habits de taffetas noir dont la plupart d'entre eux
sont vêtus. M. de Saint-Souplet etim page se font remarquer, par
la manière dont il sont armés : ils viennent de se partager les
pincettes de l'antichambre du Roi, et en portent ehacun une
branche sur l'épaule. Tous crient et répètent : Vive le Roi ! * Vivent les Princes ! Vive la Reine !
DE MAILLY, mettant un genou en terre.
Sire, votre fidèle noblesse est accourue pour rétablir Votre Majesté sur le trône de vos ancêtres. Secondez ses efforts ?
LE ROI
Je les seconderai.
LA REINE
Une vive émotion donne à sa physionomie un air de majesté et de résolution passagère.
Oui, Messieurs, nous avons tous le même intérêt ; et notre sort est attaché aujourd'hui à ce que vous avez de plus cher : la conservation de vos femmes, de vos enfants, de vos propriétés. Ces généreux serviteurs partageront vos dangers, combattront avec vous et pour vous, jusqu'à la dernière extrémité.
PREMIÈRE PARTIE
LE ROI, vivement ému.
Courage, grenadiers, courage I
DE BELAiR, Chef delégioUj entrant: ^ à la Reine.
Madame, député par mes camarades, je viens vous renouveler l'assurance que la garde nationale restera fidèle à ses devoirs ; mais les dispositions du Château l'inquiètent : elle demande à servir seule de rempart à Vos Majestés, craignant que la vue de ces étrangers n'irrite le peuple, et ne le pousse à des excès que la prudence pourrait prévenir.
LA REINE
J'en suis fâché. Monsieur le chef de légion, mais rien ne pourra nous séparer de ces Messieurs ; ce sont nos amis les plus fidèles. Ils partageront les dangers de la garde nationale, et vous obéiront même ; mais ils demandent à mourir pour le Roi plutôt que de l'abandonner.
DE BELAIR
*Je me retire. Messieurs I
Leurs Majestés et leur suite sortent et se rendent dans les appartements du Roi.
"^ lutte entre les troupes du château et les sections venues des ^^«ubourgs continue aux abords des Tuileries et dans les cours qui ^ont en avant du château du côté du Carrousel, la fusiUade est ^^<Drt animée par moments.
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SCÈNE XII
10 août, 8 heures du matin.
Cabinet du Conseil. — Le Roi et sa famille sont datis Véiat du plX *^?l<is grand accablement.
LE ROI , LA REINE , DE JOLY , UN MtlNÏCÏlPÀ]*!!-^^' RŒDERER , DE MAILLY , GERDRET, UW DELAft^— ^A" ROOHE-AYMON ET CAMPAN.
DE JOLY, garde des sceauœ, arrivant très-ému. Suivant vos ordres , Sire , j'ai exposé à Tassembl^^ ^^^ l'état où se trouve le Château et votre personnc^^-*^^ royale. J'ai demandé une députation : l'ordre du joic-T' ^^î* a été leur seule réponse.
LE ROI
Ils m'abandonnent donc I et n'attendent sans douti^^-^^*® que ma chute I
DE JOLY
Ils ont délibéré , Sire, et un député a dit : « que It ' ^* « constitution laissait au Roi la faculté de se rendr^^"*^*^' « quand il le voulait, au milieu de l'assemblée. »
LA REINE
Non^ Messieurs, non, ne quittons pas le Château .M^-0^'^'^ Attendons!
DiE JOLY, à un officier municipal qtii -entre. Eh bien ! que veulent-ils ?
La déchéance.
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LA REINE
Et le Roi ?
Le Municipal s'incline et ne répond rien. — Entre Rœderer, à la tête du département, en écharpe tricoloref.
RŒDERER
Personne ne doit intervenir ici entre le Roi et le département, Monsieur TOflacier municipal. (Au Roi.) Sire, je ne vois plus qu'un parti : c'est de vous rendre à l'assemblée.
LA REINE
Non, non... Je me ferai plutôt clouer aux murs du Château que d'en sortir. (Elle saisit un pistolet à la ceinture de M. Bachman , commandant des Suisses^
et le présente au Roi,) Allons, Sire
DE MAiLLY, saluaut le Roi de son épée.
Oui, Sire, nous relèverons le trône, ou nous mourrons à vos côtés.
RŒDERER, aux offlciers de la cour.
Pardon, Messieurs, mais je m'adresse au Roi seul ; il est urgent que je l'entretienne en particulier.
Les officiers se retirent en criant: Vïv^ le Roi! RŒDERER.
Sire, je remplis une mission pénible, mais que les circonstances exigent. Le danger , je ne dois pas vous le cacher, est au-dessus de toute expression. Les gardes nationaux fidèles sont en petit nombre. Votre Majesté et votre famille seront inévitablement égorgées, si à l'instant, et sans délai, vous ne prenez le parti
de vous rendre à l'assemblée nationale. Encore un quart d'heure, et la retraite ne dépendra plus de nous.
LA REINE
Quoi, nous sommes donc seuls !
RŒDERER
Oui, seuls, Madame ; et la résistance est impossible.
GERDRET, membre du département et fournisseur
des dentelles de la Reine.
Madame, si l'espoir de conserver Votre Auguste Majesté nous est encore laissé, la constitution.... LA REINE, avec feu.
Taisez-vous, Monsieur, taisez-vous : vous êtes le seul ici qui ne deviez point parler. Quand on a fait le mal, on ne doit pas avoir l'air de chercher à le réparer.
RŒDERER
Mais, Madame, quand le danger est imminent !
LA REINE
Monsieur Rœderer, nous n'en avons pas moins des devoirs : le nôtre aujourd'hui est de rester aux lieux où le ciel nous a appelés.
RŒDERER
Vous voulez donc. Madame, vous rendre responsable de la mort du Roi, de la vôtre, de celle de vos enfants et de tous ceux qui sont ici.
LE ROI
Ah I puissions-nous être les seules victimes I
RŒDERER
Marchons donc, et ne délibérons pas : l'honneur et le bien de l'État l'exigent. Allons à rassemblée nationale. Cette démarche devrait déjà être faite.
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LE ROI, levant la main.
Puisqu'il le faut, donnons cette dernière marque de €3évouement.
LA REINE
Messieurs, vous répondez de la personne du Roi et cie celle de mon fils.
RŒDERER
Nous répondons de mourir à vos côtés, Madame : "v^oilà tout ce que nous pouvons garantir.
LE ROI, à ses ministres.
Messieurs, il n'y a plus rien à faire ici....
LA PRINCESSE DE LAMBALLE, à la Reine.
Au nom du ciel. Madame, que je ne vous quitte pas !
LA REINE
Chère cousine, votre place est trop près de mon c^ceur pour que vous m'abandonniez.
IklESDAMES DE TARENTE, DE LA ROCHE-AYMON, DE TOURZEL ET CAMPAN.
Nous VOUS suivrons toutes.
LA REINE
Non, restez; attendez-moi dans mon appartement ; je "v^iendrai vous rejoindre, ou je vous enverrai chercher I>our aller je ne sais où....'
Hts Famille royale, le département, les ministres, et divers officiers de service sortent et descendent le grand escalier.
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SCÈNE Xffl
10 août, 9 heores da matin.
Jardin des Tuileries. — Le peuple et les sectiotis s^y pressent ei foule ; la multitude vocifère les imprécations les plus atroces. 0: entend surtout les cris : A bas le veto! à la potence MêcHcis-Anti nette! à bas V Autrichienne et les aristo-chiens ! — Les piques les sabres sont élevés dans les airs, confondus avec des banderolli
teintes de sang et d'ordures que des enfants agitent. — On vo±:_ — it du jardin les Suisses descendre le grand escalier et se porter v6e la grille d'entrée.
LE PEUPLE
Les voilà! . . . les voilà ! ... — Silence ! — M. Veto ^
la tribune! — Non, à la potence! — Allons, taisez-voi^^»- ^
donc les braillards I — Il a la parole I — Il va parlei ^ •
DES SUISSES, ouvrant la grille.
Place! place!
PLUSIEURS VOIX
On ne te connaît pas, Thabit rouge I — A bas h Suisses !
LES SUISSES
Place ! place ! — Le Roi et le département.
UNE VOIX
En arrière les chevaliers du poignard! — Fait( avancer le Veto !
JEAN-QUATRE-sous, Jiomme d'une stature énorme, e
portant sur son chapeau, écrit à la craie : Vive l
nation!
Je les vois Un habit bleu.
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UN AUTEE SPECTATEUR.
Non, couleur d'évêque, violet bleu.
LE PEUPLE
C'est la couleur des traites. — A bas le Veto I
JEAN-QUATRE-SOUS
Je vais lui parler, moi, et vous allez voir.
UN OFFICIER SUPERIEUR, aU Roî.
Sire, le peuple paraît agité : je pense qu'il faudrait le prendre par la douceur.
LE ROI
Faites, Monsieur l'Offlcier: jem'en remets à vous.
RCËDERER.
Oui, Sire, la douceur vous conciliera les vœux du peuple : c'est le seul moyen.
l'officier, en avant de la grille.
Mes ^mis, l'assemblée nationale a rendu un décret jui mande le Roi dans son sein, et m'ordonne en Daême temps de protéger son passage. Comme vous, je suis bon citoyen, et je sais respecter la terre de la .iberté sur laquelle vous êtes. Je conduirai le Roi jusqu'au passage que vous allez lui faire, et dès ce moment i^^ous en serez les gardiens. Si vous étiez capables l'oublier un moment le dépôt que je vais remettre antre vos mains, songez que la nation entière auriEiit Le droit de vous en demander compte. Mais je parle à
les hommes libres
LE peuple.
Vive la garde nationale I
JEAN-QUATRE-SOUS, s'adre^sant à l'officier.
Citoyen commandant, je m'en vas lui parler, moi. l'officier, l'arrêtant.
Un moment, camarade
JEAN-QUATRE-SOUS
Laissez faire, mon commandant, je vais le conduire (Au Roi,) Sacredieu ! donnez-moi la main, et soyez su: que vous tenez celle d'un honnête homme. Malgré voi torts, je réponds de vos jours, je vais vous- conduire l'assemblée nationale; mais pour votre femme elles n'entrera pas : c'est une g..., qui a fait le malheur dess Français.
LE ROI
J'aime le peuple... j'ai confiance en vous.
UNE FEMME DU PEUPLE, à la Reine.
Oui, c'est vous qui faites le malheur de la nation ! —
LA REINE
On vous l'a dit, on vous a trompée, ma bonne. Épous€E
du Roi et mère du Dauphin, je suis Française, et ne^^^ -^ puis être heureuse ou malheureuse qu'en France...
Pauvre petite ! (Elle s'essuie les yeuœ.) C'est que je ne^^ -^= vous connaissais pas. — Elle a l'air bien doux... El«r=:*^^ bien ! vive le Roi et la Reine I
LE PEUPLE
A bas I à bas l'aristocrate I — Pas de femme à l'as
semblée I pas de femme !
ROCHET, chef desédition, en uniforme de sapeur,
enlevant le dauphin dans ses bras.
Il est tout de même gentil, le petit drôle. .
LA REINE, avec saisissement.
mon Dieu! mon fils!...
ROCHET, ayant le dauphin dans ses bras.
N'ayez pas peur, je ne veux pas lui faire de mal.. — Est-il gentil!... Eh bien ! t'as peur, petit bougre...
SCÈNE XIV
ID août, neut beves: «t demie-, dq oatiii.
Salle de rassemblée législative, aux Feuillants. — La plus grand» agitation règne dans la salle. Les postes qui en gardent les avenue sont désorganisés; quelques hommes sont à peine présents.— Yergniaud est au fauteuil.
MEMBRES DE L'ASSEMBLÉE, MINISTRES, BOREE puis LE ROI, LA REINE, LES PRINCESSl RŒDERER, ETC.
GOUPILLRA.U, entrant Messieurs, encore saisi d'horreur, permettez que j vous rapporte ce dont je viens d'être témoin. Trave] sant la cour, j'ai vu un groupe d'enfants criant : Viv la nation ! Au milieu d'eux était un homme portant un tête au bout d'une pique. Au nom de l'humanité, Mei sieurs, prenez un parti sérieux pour sauver les vi( timesl...
Rœderer, suivi du Roi et de la famille royale, fait son entrée la salle de l'assemblée.
RŒDERER
Je demande la permission de faire entrer avec le Rc et sa famille les détachements de garde nationale qt accompagnent le Roi.
PLUSIEURS VOIX
Oui, ouil — Non.... pas de force armée!
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tochet porte le prince royal à bout de bras et va le déposer sur le bmreau des secrétaires. — La Reine, Madame^ et les princesses Elisabeth et de Lamballe se placent dans le banc des ministres.
DUHEM
L'amour du peuple est la force du corps législatif.
3e nombreux applaudissements B.'é]èvent de la salle et des tribunes.
:b roï^ placé à côté du président , regardant les trilunes et l'assemblée.
AÇessieurs, je suis venu parmi vous pour épargner .n grand crime à la France, et je me croirai toujours ji sûreté avec. i»a femijle au milieu des. ^^présentants e la nation. {De vifs applaudissements s'élèvent). J'y asserai la journée.
VERaNiAUD, président.
L'assemblée nationale connaît tous ses devoirsu Elle ^garde comme un des plus chers le. maintien de toutes 3s autorités constituées : elle demeurera ferme à son este. Nous saurons tous y mourir.
LA aBÉYOL.
Je d^eoçtaiQ^^ que le Roi soit pl^é. à la l;>an^^, pQur :"i^ apiiis puissions délibérer.
LE PRÉSIDENT
On ne peut pas délibérer dans un tel état de trouble : B démanche le silence le plus absolu au nom da la consîtution....
LA SOURCE
Monsieur le Président, au nom de la constitution, je l^naande aussi que le corps législatif, dans la crise pé- •îlleuse où se trouve la patrie, puisse s'occuper des laesures capables de la sauver. Le Roi ne sera pas
moins sous l'égide des représentants du peuple, qu'il soit à l'extrémité de la salle, ou près du président: je demande en conséquence qu'il se retire.
LE PRÉSIDENT
Le Roi propose de se retirer dans une des extrémités de la salle.
QUINETTE
Le Roi est le chef du pouvoir exécutif, mais avant tout il est citoyen: je crois que, comme tous les citoyens, il peut se tenir à la barre.
Le Roi se place avec sa famille sur le banc des ministres. DUHEM.
Au lieu de voir le Roi au banc des ministres, ne serait-il pas plus décent qu'il se retirât dans la tribune du logographe.
Le Roi et sa famille se rendent dans la loge du logographe.
RŒDERER, à la tête du département, et à la barre.
Le département, Messieurs, vient vous rendre compte des causes qui ont amené l'événement d'aujourd'hui. — Depuis plusieurs jours, le département était informé que, cinq mille cartouches à balle avaient été délivrées
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à d es fédérés qui se sont présentés au bureau de la police sans réquisition d'aucun commandant de la gra.x*<le nationale de Paris. . . .
Oxx entend distinctement les cris et les vociférations de la multitude , ^Z3 dehors de la salle. — Les tribunes sont vivement agitées : beau- <:^oup de personnes en sortent.
RŒDERER, continiuint.
XX y a environ une heure, qu'après avoir recueilli
dÂ^v^^rs renseignements sur cet objet et sur d'autres,
rxc:>Ta.s avons appris qu'un grand rassemblement se for-
rxxsi.±t sur la place du Carrousel. Des canons étaient déjà
touixnés sur le Château. La foule se dirigeant vers les
F> ox^es, menaçait de les enfoncer, et s'abandonnait à
cix:i-olques excès, quand, réunis aux officiers municipaux
ï>x*ésents, nous lui avons donné lecture de la loi relative
a-\:x:x> rassemblements. Nos relations avec la commune
a.y a^nt cessé dans ces entrefaites, et l'absence du sieur
IMlandat, commandant de la force armée, nous privant
de renseignements sur les ordres donnés, nous ne
xioiis sommes plus sentis en état de conserver le dépôt
q.\ii nous était confié. Nous n'avons trouvé d'autre parti
^ue de prier le Roi de se rendre avec sa famille au
sein de l'assemblée nationale. Nous sommes prêts à
lûourir pour l'exécution des ordres qu'elle voudra nous
preacrire. -
LE PRÉSIDENT
L'assemblée nationale a entendu avec le plus grand intérêt le récit qui vient de lui être fait. Elle vous in- ^te aux honneurs de la séance.
On entend la canonnade et le feu de la mousqueterie.
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BORDE, municipal, et un offlcier de la garde nationale sont à la barre.
On nous annonce à l'instant que le Château est forcé, et que le peuple se propose de le faire tomber à coups de canon.
l'officier de la garde nationale.
Chargé de la garde du Château, je demande que l'assemblée m'indique la marche que je dois tenir. De nombreux citoyens sont au moment d'être égorgés.
LAMARQUE
Jetons un voile sur les causes de cet événement. Le peuple n'est point sanguinaire, il sera facile de le ramener. La municipalité et le département étant sans force, je propose que l'assemblée nationale nomme dix membres qui se jetteront entre les citoyens armés pour les inviter à la paix. Je demande à être le premier de ces membres.
De longs applaudissements se font entendre.
LE JOSNE.
Je propose cette rédaction : « L'assemblée nationale met sous la sauvegarde du peuple de Paris la sûreté des personnes et des propriétés. »
UNE FOULE DE MEMBRES
Oui, oui I — Qu'on nomme les commissaires I
GUADET
Je demande aussi qu'une députation de douze membres soit envoyée à la ;viaison-de- Ville pour s'assurer de l'état de la commune, et nommer, s'il y a lieu, au remplacement du commandant général, qu'on dit avoir été sacrifié.
DIVERS DÉPUTÉS
Les Suisses ! les Suisses!...
assemblée est très-agitée. Les commissaires rentrent dans la salle. — Guadet monte au fauteuil du président, et se couvre.
LE PRÉSIDENT
Jamais, sans doute, les représentants du peuple... Le bruit couvre la voix du président.
BAZIRE
-AU nom de la patrie, Monsieur le président, deinan- -z silence.
LAMARQUE, l'un des commissaires.
^ous étions déjà entrés dans le jardin..., lorsque • us avons reconnu des gardes courant avec des canons des fusils... Nous ne pouvons en dire davantage : il 'US a été impossible d'aller plus loin.
Il6 LA MORT DE LOUIS XVI.
On entend le tocsin sonner sur plusieurs points. Le bruit du car:»-<z^n augmente à chaque instant. Des coups de fusil sont tirés jusQL'^^^ae dans les croisées de la salle. — Quelques membres veulent sorb-î. :mc,
PLUSIEURS VOIX
C'est ici que nous devons mourir.
LES DÉPUTÉS
Vive la nation ! — Il faut que le Roi donne Tordra à ses gardes de se retirer.
Les Yoix se mêlent, et Ton ne distingue plus rien.
LE PRÉSIDENT
On craint que les Suisses entrent. Je déclare qu'a-"^^-^" cune force armée ne peut nous attaquer.
UN DÉPUTÉ
Le corps entier des députés de la nation peut èt^ z^^^ égorgé si les Suisses et les gardes n'ont l'ordre de i pas tirer.
LE Roi^ avec force.
J'ai défendu de tirer.
DUBOUCHAGE^ ministre de la marine.
J'en ai remis moi-même l'ordre à M. de Durler.
PLUSIEURS VOIX
Il faut qu'il soit renouvelé I —C'est égorger le peup de sang-froid.
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LE ROI
Trouvez vous-même le moyen de les faire parvenir : [ n'y a rien que je ne fasse pour l'assemblée. 'hervilly, placé derrière les membres de la famille
royale.
Si Votre Majesté le veut, je m'offre de porter ses rdres au Château.
LA reine, prenant la main de d' Hervilly.
Non, vous nlrez pas : c'est courir à une mort cersdne. Restez, nous avons besoin de vous.
M""^ ELISABETH, le retenant par le bras.
Au nom du ciel, restez !
d'hervilly.
Je supplie Vos Majestés de ne pas penser aux daners que je cours. Ma place est aux coups de fusils : si \ les craignais, je serais indigne de l'habit que je porte. E ROI, après avoir écrit quelques lignes qu'il remet
à d'Hervilly.
Monsieur d'Hervilly, mon plus grand désir est d'emêcher le sang de couler. Allez, mais ne vous exposez oint. Je suis vivement touché de votre dévouement.
Q introduit à la barre un homme décoré de la croix de Saint-Louis, la tête couverte de blessures. — Le président fait un signe: on le fait sortir. — On remarque en même temps que le Roi et plusieurs de ses officiers, sur l'observation de quelques députés, travaillent de leurs mains à enlever la grille qui masque la loge du logographe, afin de s^assurer une retraite dans le sein de l'assemblée.
GOSSUIN
Vous avez été instruit, par la municipalité, que aris n'a de confiance que dans le corps législatif : je
demande que la commission extraordinaire fasse^ à l'instant, une proclamation qui éclaire les citoyens ^ "i^ir leur véritable intérêt.
CHfiRON.
J'appuie la proclamation en ajoutant : « Vive ^a
constitution I »
THURIOT
Je demande qu'on rédige ainsi le décret :
« Au nom de la nation, de la liberté et de régalL^fc- ^> « tous les citoyens sont invités à respecter les dro li^ ^s « de l'homme. »
PLUSIEURS MEMBRES
Oui , adopté ! et que tous les citoyens admis a^ -«-^x honneurs de la séance répandent le présent décret ^^ le portent au peuple.
LES CnOYENS ADMIS A LA SEANCE, SC levaut
Oui, oui I — Vive la nation I — Vive le corps lég"^*- ^" latifl
Divers membres de la nouvelle commune sont admis à la barr^ <— L* ORATEUR DE LA COMMUNE.
Le peuple, qui nous envoie vers vous, nous a charge ^^^ de vous déclarer qu'il vous investissait de nouveau ^^® sa confiance ; mais il nous a chargés en même teDC»- ^^ de vous déclarer qu'il ne pouvait reconnaître, pour jim- ^S^ des mesures extraordinaires auxquelles la résistai»- ^^® à l'oppression l'a porté, que le peuple français, vo^^^^ souverain et le nôtre, réuni dans les assemblées p ::»^^" maires.
PLUSIEUS VOIX.
Bravo ! bravo !
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LE PRÉSIDENT
Fidèles à leur devoir, les représentants du peuple iiaintiendront jusqu'à la mort la liberté et l'égalité.
Plusieurs citoyens venant duChâteau, sont admis à la barre.
l'un d'eux, portant une bourse pleine de louis. Où est M. Veto ? (Apercevant le Roi.) Ah I te voilà ! riens, j'ai trouvé dans ton Château une bourse de louis : 3lle t'appartient, je te rapporte. Si tu avais trouvé la nienne, tu n'en aurais pas fait autant.
itea compagnons de cet homme sont au bureau du président, et déposent des vases précieux et divers objets qu^ils ont trouvés dans la chapelle.
UN AUTRE CITOYEN, à la Mrre. ^ Le calme paraît se rétablir dans Paris, mais les lammes qui consument le Château des Tuileries augnentent. Les citoyens sont prêts à y porter secours si es pompiers venaient les aider.
LE PRÉSIDENT
L'assemblée décrète que la commune de Paris sera hargée de ce soin.
VERGNIAUD
Messieurs, je viens, au nom de la commission exraordinaire, vous proposer une mesure rigoureuse. Je DUS la présenterai cependant sans réflexion :je m'en apporte à la douleur dont vous devez-être pénétrés. >'après les événements qui sont arrivés, jugez si elle st nécessaire.
« Art. l*^ Le peuple français est invité à former une : convention nationale.
« Art. 2. Le chef du pouvoir exécutif est provisoire - < ment suspendu de ses fonctions. »
De vifs applaudissements s'élèvent.
UNE FOULE DE DEPUTES
Aux voix I aux voix !
LE PRÉSIDENT
L'assemblée adopte-t-elle le présent décret?
TOUS LES DÉPUTÉS
Adopté. . . adopté ! . . .{il se fait un long silence.) UN CITOYEN, a la 'barre, tenant un Suisse par la main.
Le cœur navré de douleur, nous venons déposer nos sollicitudes dans votre sein. A peine avons-nous pu nous frayer un passage au milieu des cadavres ensanglantés de nos frères I... Le cœur rempli de la plus vive indignation, nous venons néanmoins dire ici, devant vous, que nous n'emploierons d'autre vengeance que celle qui est inconnue aux tyrans et aux traîtres
Nous avons fait prisonniers plusieurs malheureuses victimes du despotisme, nous les regarderons comme
des frères nous leur faisons grâce, parce qu'ils ont
été trompés.
L'orateur s'élance au cou du Suisse, le serre à plusieurs reprises, et, cédant enfin à la force du sentiment, tombe lui-même évanoui. — Le Suisse et plusieurs membres de l'assemblée l'aident à se relever.
LE CITOYEN, se remettant de son émotion.
Je sens mes forces renaître.... Je demande à retirer ce Suisse chez moi et aie nourrir.... voilà la seule vengeance que je veuille tirer des despotes ....
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UN DÉPUTÉ
Je demande que le nom du pétitionnaire soit proclamé et envoyé aux quatre-vingt-trois départements.
l'un DES SECRÉTAIRES.
Le pétitionnaire se nomme Clémence, et exerce la j)rofession de marchand de vin.
X)e nombreux applaudissements s^élèvent de toutes les parties de la saUe. — Un moment de calme s'établit. — On remarque que le Roi mange des pêches qu'il vient de se faire servir.
QUELQUES DÉPUTÉS
La nomination des nouveaux ministres I . . .
d'autres députés.
Non, à la reprise de la séance I — Il faut au préa- Xable, publier et faire aifflcher le décret de déchéance!
Oui, oui, l'affiche dans tous les carrefours ! — Que
X« président en rende le décret!
LE PRÉSIDENT, aw^s S'être concerté avec les secrétaires.
L'assemblée arrête que son décret sera publié et af- ^^Iché comme suit, et par forme d'analyse :
« Le Roi est suspendu ; sa famille et lui restent en -^c otage. Le ministère actuel n'a plus la confiance de '^c la nation : l'assemblée va procéder à le remplacer. '^^ La liste civile est supprimée. »
tous les députés, se levant.
Vive la liberté et l'égalité ! vive la nation !
FIN DE la première PARTIE.
LA
SCÈNE PREMIÈRE
11 août, six heures da matin.
X'ancien couvent des Feuillants. — Le Roi et sa famille y ont passé la nuiti — Quelques cellules donnant sur un corridor de service forment l'appartement de Leurs Majestés.— Des gardes, tirés des Marseillais et des sections, sont à toutes les issues, et obstruent le corridor qui sert de communication entre la cellule de la Reine et celle du Roi. — Le Roi est encore dans son lit, ayant la tête couverte d'une toile grossière. — M. Hue, valet de chambre, entr'ouvre légèrement la porte. — MM. de Tourzel et d'Aubier prennent quelque repos sur un matelas étendu à terre. Il ont passé la nuit au pied du lit de Sa Majesté.
LE ROI
Est-ce VOUS, Hue ?. . entrez.. .
HUE
J'ai peut-être troublé le repos de Votre Majesté ?
LE ROI
Désormais mon sommeil ne saurait être troublé. {T^ le fait approcher et lui serre la main,) Ah I ne me ca — chez rien... dites-moi tous les malheurs de ma maison 1 — Avez-vous des nouvelles du château?... Mes pauvres serviteurs !
HUE
Hélas, Sire, leur dévouement et leur fidélité ont ét^^ à toute épreuve...
LE ROI
Je le sais, mais quel a été leur sort? .Dites-moi toui ce que vous savez.
HUE
Sire, le chevalier d'AUonville...
LE ROI
Ciell ce pauvre d'AUonville!... — Et les officiers di ma chambre?
HUE
Us sont morts.
LE ROI, prenant la main de M, Hue.
J'ai du moins la consolation de vous avoir sauvé de ce massacre.
HUE
Oui, Sire, et mon éternelle reconnaissance vous prou-— vera, j'espère^ que le malheur ne saurait altérer la fi — déUté de votre serviteur.
LE ROI
Je vous en remercie... J'ai toujours compté surlei^-— personnes qui m'ont connu... Si tout ce qui nous arrivepouvait au moins faire le bonheur des Français. . . Et=^ le Château ? les Suisses?
DEUXIÈME PARTIE
HUE
5ire, tout est encore en mouvement. On a cessé les Lssacres; les égorgeurs, tombas de lassitude, semsnt s'être arrêtés un instant; mais je redoute le nmeil du tigre qui retient entre ses griffes la proie 'il n'a pas dévorée.
LE ROI
kionsieur d'Aubier, je compte sur vous pour prendre inaissance de la situation des choses... Que ce soit itefois sans compromettre vos jours...
d'aubier.
)ire, mon premier devoir est d'assurer les vôtres.
[. de Choiseul, le ^prince de Poix et le duc Rohan-Ghabot entrent.
LE ROI
Lh! VOUS voilà, Messieurs.... Je suis dans une posi- Qbien triste... Vos familles sont*-elles en sûreté?
DE POIX
sues sont à vos ordres. Sire. Et si le bras de vos viteurs peut vous être utile
LE ROI
e veux épargner leur sang les factieux ont tant
adace que je n'ose plus rien espérer.
DE CHOISEUL
1 resterait cependant une dernière ressource :1e Liement des citoyens honnêtes à leurs sections. La îlité pourrait reprendre quelque force, quoique les mements d'hier aient jeté un grand découragement.
LE ROI
ele sais; je sais aussi qu'on regrette que je n'aie
pas fait attaquer les rebelles avant qu'ils eussent forcé rArsen^^l.
DE POIX
Oui, Sire, pardonnez-le-moi — c'est ropinion de toute votre noblesse.
LE ROI
Je le sais ; mais outre qu'aux termes de la constitution, les gardes nationaux eussent refusé d'être les agresseurs, que fûlril résulté de cette attaque ? Les mesures étaient trop bien prises pour que, lors même que je n'eusse pas quitté le château, mon parti eût pix être victorieux.
On entend les cris de Mort à V Autrichienne! la tête de la Veto! A. — bas! à bas! Qu'ils se lèvent donc, et qu'ils viennent voir lewr' ""^" osuvre !
LE ROI, avec une profonde indignation.
Maïs que leur a-t-elle fait ?.... Alu! Messieurs, la têt
de la Reine et la mienne seront aussi promenées s
des piques I
DE porx.
Sire, il est un rempart qu'il faudra du moins abattre
c'est votre noblesse entière... D'ailleurs ils saveni
que les armées de vos nobles alliés, aidées de vos
gentilshommes, auraient bientôt tiré vengeance d^ ^
leur attentat. Ils n'oseraient.
LE ROI
Je voudrais l'espérer plus pour ma famille et mon flli^-^ que pour moi. Mais rien ne semble devoir les arrêter ^ ^ et, pour que je n'en puisse douter, ils ontétéjusqu'; m'obliger d'assister au prononcé de ma propre déchéance....
DE ROHAN
tios misérables I ignorent-ils donc que la couronne un Roi de France ne relève que de Dieu et de son 3ée....
DE POIX
'Retenir leur Roi pendant quinze heures la baïonnette ir la poitrine!... Sire, Thôtel de Noailles est à votre îFvice ; et j'ose vous répondre que, si vous n'y trou- 3z pas tout ce que la dignité de votre auguste per- )nne exige, vous pourrez du moins y compter sur la délité des serviteurs auxquels il vous plairait d'ac- 3rder un tel honneur.
LE ROI
Je suis sensible à vos offres. Monsieur le Prince, lais je n'ai même plus la libre disposition de ma peronne. Après avoir vu ma maison mise à feu et à ang, j'attends qu'il plaise à mes sujets de fixer euxlêmes la résidence de leur Roi, et de décider entre 3 Xuxembourg et la Chancellerie...
HUE
Sire^ je crains que les factieux ne soient plus audaieux que vous ne pensez. Si je suis bien informé, la ommune doit mettre en avant sa responsabilité pour endre votre détention encore plus sévère : on parle u Temple.
LE ROI
Que la volonté de Dieu se fasse I J'ai fait ce que ma jonscicnce me prescrivait. Rien d'ailleurs ne peut plus n'étonner, et la nomination des nouveaux ministres 3st le dernier coup porté aux serviteurs de ma cause.
DE POIX
Elle montre à nu toute la rage des factieux. — Et ce
sont ces hommes qui yont statuer sur la royauté et les destinées de la France I Des Danton, des Rolland, des Clavières, des Servan ; un Monge^ qui fut tailleur de pierres àMézières ! un Le Brun à peine dans le cas d'être commis I tous, hommes sortis de la lie du peu" pie, et qui n'ont pour eux que les vociférations de la multitude.
LE ROI
Que pouvais-je attendre autre chose ? J'avais éloigné de mon conseil Rolland, Clavières et Servan, pour avoir méconnu Tautorité que la constitution m'avait confiée : il était tout simple qu'on portât ces hommes au pouvoir, et qu'on leur remît le droit de fixer le sort de leur Roi. Ceux qui font les révolutions en sont toujours les juges. Il faut nous résigner. Messieurs; imitez mon exemple.
DE CHOISEUL
Nous voudrions périr pour vous, et tenter encore le sort des armes, si la bourgeoisie était moins aveugle.
LE ROI
N'y comptez pas... J'ai envoyé d'Aubier aux renseignements ; mais je n'attends rien défavorable. Je suis dépourvu de tout, d'une autre part réduit ^ prier un de mes officiers de me prêter du linge ; et la Reine ellemême attend de la bonté de Madame l'Ambassadrice d'Angleterre quelques vêtements de première nécessité pour le Dauphin, qui se trouve être de l'âge i& son fils.
DE CHOISEUL
Sire, permettez que tout ce que nous possédons soifc
à votre disposition : j'ai quelque peu d'or, il vous ap^
partient.
Votre dévouement me touche, Monsieur le Duc, et j'aurai peut-être recours à vos offres : nous sommes entourés de tant de misères et de désastres.
DE CHOISEUL
Ah I Sire, la douce bienveillance de la Reine pour les malheureuses victimes de la journée d'hier a touché tous les cœurs.
LE ROI
Messieurs, vous exaltez une action bien simple...
DE CHOISEUL
Sire, il est su de tous que la Reine et les dignes princesses qui partagent son sort se sont dépouillées de leurs dernières ressources pour soulager les blessés.
DE POIX
Et que, n'ayant plus aucun moyen de répondre au tesoin de leur cœur, elles ont été obligées de recourir âla bourse des gens de votre maison, d'emprunter pour *iire Taumône !
LE ROI
J'espère que l'assemblée, pour l'honneur même de la France, n'oubliera pas dérégler ce qui peut être relatif à nos besoins. —Mais voilà M. d'Aubier : qu'avez- "^ous à nous apprendre ?
X)' AUBIER, lui remettant un paquet qu'il tire d'un pli de son habit
Sire, la multitude s'est emparée des sections ; les ^ens armés de piques y font la loi ; on désarme les "iDOurgeois, et déjà l'on prépare un acte d'adhésion à la c2onduite de l'assemblée nationale.
C'est le prélude de mon arrêt de mort I
DE TOURZEL, Venant du corridor.
Sire, M. l'inspecteur de la salle annonce avoir à vous présenter une délibération des comités.
LE ROI
Faites entrer {L'inspecteur entré). Quel est l'objet de votre mission, Monsieur le Député ?
LE DÉPUTÉ, inspecteur de la salle.
L'assemblée, Sire, me charge de vous faire savoir qu'elle voit avec peine augmenter le nombre des officiers qui se rendent auprès de votre personne. Regardant cet événement comme un présage funeste pour la tranquilité publique, elle vous prie, dans votre intérêt et celui de votre famille, de ne pas donner au peuple, déjà très-irrité, ce nouveau motif de défiance et de crainte.
LE ROI, avec indignation.
Vous pouvez vous retirer. Monsieur, je me rappellerai les ordres de la chambre. {Le député sort,) — Ah ! Charles l®"" ne fut pas si malheureux que nous !
DE POIX
C'est une indignité I
DE ROHAN
Ce sont des bourreaux !
LE ROI
Messieurs, j'ai le sincère désir d'éviter tous les désordres : veuillez vous rappeler avec moi que nous sommes Français, et attendre de meilleurs temps.
La plupart des officiers se retirent les yeux remplis de larmes.
LE ROI, après avoir lu les dépêches qui lui ont été remises.
Tenez, Messieurs, lisez : c'est le manifeste de Mes-
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sieurs de Provence et d'Artois. Cette pièce, je l'espère, produira quelque effet, et les peuples comprendront ^nân que nous ne vivons pas de meurtres et d'exactions ; que la paix et le bonheur de la France sont et ont toujours été notre première pensée.
HUE
Mais, Sire, la découverte de ces pièces par les agents qxjd vous surveillent pourrait jaggraver encore votre position.
LE ROI
J'y pensais... Je vous charge de les brûler. — Vous, Mionsieur d'Aubier, faites en sorte d'informer vous- Ddêmele roi de Prusse etmes frères de ce qui s'est passé; et comme le moindre soupçon hâterait notre perte, donnez-vous pour émigré volontaire. D'un autre côté, pressez votre départ ; car le décret qu'ils ont rendu hier, sur la formation d'un camp sous les murs de Paris, ^ous oblige à faire toute la diligence possible.
^û eommissaire entre pour préyenir le Roi et sa famille qu'ils sont attendus à la séance qui Ta s'ouvrir.
SCÈNE IL
Ud des derniers joun d'août.
Une salle da comité de surveillance à la commune.
LHUiLLiER, entrant Bonjour à toi, Manuel. As-tu vu le ministre à justice?
BIANUEL.
Il sera ici dans un instant.
LHUILLIER
Que dit-il?
MANUEL
Qu*il faut de grandes mesures.
LHUILLIER
Il en est temps, et, au compte où nous allons ennemis de la tranquillité publique pourraient er verser le sang des patriotes avant qu'on ait pui conspirateurs du 10.
MANUEL
Tu as raison, et tous ces gueux de tribunau leurs formalités, perdraient l'État si on les laissf C'est au peuple lui-même à se venger.
ROBESPIERRE
Eh bien, M. Danton ne vient pas ?
MANUEL
Il m'a cependant bien promis... Mais je tendre... le voilà.
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DANTON, garde des sceaux, apercevant Marat.
Ah I te voilà. Touche là, et embrassons-nous. Qu'il ne soit plus question de querelle, que tout soit oublié.
MARAT
Soit, puisque c'est pour le salut de la patrie. {Ils
^embrassent) Ah ça I il faut des placards et des pro-
c^lamations. Ce que je te disais dans ma lettre était un
jpeu vert; mais comment déguiser la vérité à un homme
<3omme toi? Le salut du peuple avant tout.
DANTON
Déclarons donc suspects, et dès aujourd'hui faisons SLirêter comme tels tous ces empoisonneurs de l'opix^ion publique.
MARAT
C'est cela.
ROBESPIERRE
Et qu'on déclare par le même arrêt que leurs presses, l^urs caractères et tous leurs instruments seront c^onflsqués au profit des écrivains patriotes, pour que oeux-ci aient à éclairer les citoyens sur les véritables dangers de la patrie.
DANTON
Je demande de plus, qu'à l'avenir, les séances du oonseil général de lacommune soient publiées, et qu'on é-t^blisse sans délai une tribune de journaliste pour le cx-toyen Marat.
MARAT, sautant au cou de Danton.
3)anton, je raiprédit,tu serasle sauveur de la patrie! I^ressez des échafauds et des potences, et que ceux ^^xi ne marcheront pas y soient conduits : c'est le seul tt^oyen.
MANUEL
Oui, mais cet infâme tribunal!...
MARAT
Il n'en faut plus ; et le salut du peuple demande qu'on nomme un dictateur qui soit autorisé à faire venir devant lui tous les conspirateurs. Trois cent mille têtes suffisent. — Pendez à leur porte les marchands, les épiciers et les vendeurs d'or, tous ces modérés, toujours prêts à nous compromettre, et je réponds de la patrie.
ROBESPIERRE
Il a raison : il est des temps où il faut être cruel par calcul d'humanité. Le lit de la liberté doit être un matelas de cadavres, s'il le faut.
BILLAUD- VARENNES
Et le sang des traîtres, le lait dont on nourrit se»premiers ans.
DANTON
Je vois que vous avez le juste sentiment de la position. Mais, avant d'agir, il faut prendre ses mesures, — Mon projet serait de pousser la population entière aux armées, et, pour arriver là, de frapper un coup qui atteignît tous nos ennemis du dedans.
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c'est à elle qu'il appartient d'agir, quand les ministres et l'assemblée trahissent la cause publique.
BOURDON
Qu'on aille aux prisons !
DANTON, avec vivacité.
Bourdon vous Ta dit : là est le chancre qui nous dé- ^vore, il faut l'extirper à tout prix.
MARAT
Et que l'amputation soit large et profonde.
DANTON
Qu'on arrête tous les suspects, qu'on les jette dans les dépôts ; et que la justice, au jour marqué, s'arme d^ son épée vengeresse ; n'épargnons ^personne.
ROBESPIERRE
Et le moyen ?
DANTON
D'abord, engager le peuple à dénoncer les personnes ciTii ont trempé dans les complots du 10. Une proclaxiaation de la commune peut préparer cette affaire.
TALLIEN
Je proposerai aussi de faire prêter serment à tous 1 ^ s citoyens, et de faire dresser un état de leurs noms.
BOURDON
C'est juste, on aurait ainsi la liste des suspects.
MANUEL
Moi, je voudrais qu'on fît afficher la liste des huit ixxxlle pétitionnaires qui ont demandé la poursuite des I> strictes du 20 juin.
DANTON
Toutes vos mesures sont incontestablement bonnes, tr*ès-bonnes; mais, suivant moi, elles ne sont que secondaires. La première chose à faire est de décréter
que les barrières seront feimées; que nul ne pourra sortir de Paris sans passeport, et sans se faire cautionner par deux citoyens, qui seront tenus de l'accompagner aux barrières, et de signer un registre ouvert à cet effet.
TALLIEN
Et si Ton suspendait les passeports ?....
DANTON
Ce serait le moyen de n'en laisser échapper aucun. — On suspendra donc la délivrance des passeports.
ROBESPIERRE
Je demande en même temps que les communes environnantes soient obligées de former une seconde enceinte de surveillance au-delà des barrières.
CHAUMETTE
Moi, je recommande les valets de Capet : on pourrait les faire conduire à la Force.
DANTON
Très-bien, mais pour cela, il faut une dernière mesure, qui demande autant de discrétion que de sagacité : une visite générale des domiciles, et l'arrestation de toutes les personnes présumées suspectes, ou qui seront trouvées ailleurs qu'à leur demeure^habituelle.
TALLIEN
Des visites domiciliaires ? c'est scabreux, et cela pourrait indisposer les patriotes eux-mêmes.
MARAT
Niaiserie : qu'on saisisse et qu'on pende à leurs portes tous ces chiens d'épaulettiers, et ces modérés qui veulent se prévaloir du 10 août, et n'ont paru dans aucune assemblée.
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DANTON, avec ironie.
Tu l'entends, Tallien : et c'est Marat qui te le dit.
TALLIEN
Au surplus, quand on nous met le couteau sur la Sorge, il faut se défendre ou se cacher : n'est-ce pas, ^Riarat ?
MARAT
Tu es un mauvais plaisant; on m'a vu aux Cordeliers.
Pas de récriminations. — Les patriotes sont toujours sur la brèche, — Il nous faut des visites domiciliaires : nous les ferons.
LHUILLIER
Je m'offre pour la banlieue, et je dénonce surtout Saint-Germain-en-Laye comme recelant beaucoup d'aristocrates.
MANUEL
On pourra t'adjoindre James.
ROBESPIERRE
Mais il faudrait au moins un prétexte. Je propose <i'annoncer qu'elle a pour objet de faire la recherche de ioutes les armes disponibles pour les remettre aux citoyens qui voleront à la défense de la patrie.
DANTON
J'y songeais. ..
TRUCHON
Et que les crucifix, les lutrins, et autres objets en bronze appartenant aux églises soient convertis en canons.
MANUEL
Les ornements d'or ou d'argent pourraient aussi fournir un moyen de défense pour la patrie? Je demande que les sections délèguent des commissaires pour les faire enlever, et qu'à dater de ce jour, les signes distinctifs des grades militaires ne soient plus, comme dans l'ancien régime, en or ou en argent ; mais une simple tresse de laine.
MARAT
Je vote pour la proposition de Manuel : il est temps que l'autorité des patriotes ait le caractère de son origine toute plébéienne. Je voudrais aussi que les membres du conseil et du comité fussent autorisés à assister aux séances avec leurs armes.
BOURDON
Je ne prétends pas critiquer toutes ces mesures; mais je les regarde comme des jeux d'enfants, et je propose, pour déjouer les dernières manœuvres de l'émigration, de faire décréter par l'assemblée la confiscation des biens de tous les émigrés, et la réunion de leurs femmes et de leurs enfants dans des maisons de sûreté, pour en faire ce qu'il conviendra. Cette seule mesure, s'ils n'ont étouffé tout sentiment naturel dans leur cœur, pourra nous répondre de l'avenir.
DANTON
Oui, mais il faudrait soumettre ce projet à la décision de rassemblée nationale; et tout porte à croire qu'elle hésiterait, ou que sa résolution serait tardive. Ce se-
CHAUMETTE
Et les visites domiciliaires ?
DANTON
Le plus tôt possible ; demain. — Mais il faut au préalable visiter les prisons, interroger les détenus, et distinguer les ennemis de la révolution des malheureux qui ne sont incarcérés que pour dettes ou sur de légers prétextes. L'élargissement de ces derniers fera place aux suspects. Bourdon, pourra se charger de cette mission.
BOURDON
Ne faudrait-il pas aussi, visiter les bureaux, afin de les débarrasser du levain aristocratique qui y fermente depuis longtemps.
DANTON
On verra.
BILLAUD-VARENNES
Enfin le dénouement: car je ne suppose pas que ce ssont des pensionnaires à entretenir aux frais de l'État que vous Cherchez?
DANTON
N'avons-nous pas une conspiration des prisons, et la fabrication des faux assignats? Tout cela est assez 3onnu.
BILLAUD-VARENNES
J'y suis. Robespierre arrangera cela.
MARAT
Je ferai les placards. . . D'ailleurs on sait déjà que les
aristocrates qui n'ont pu s'échapper de Paris s'amusent dans leurs hôtels avec des petites guillotines en acajou qu'ils font apporter sur la table au moment du dessert, et qu'ils prennent ainsi plaisir à faire tomber des têtes de poupées, faites à la ressemblance de nos députés patriotes. De tels rafllnements en disent plus que tous les discours. Je les dénoncerai au peuple.
DANTON
Camille Desmoulins et Fabre s'y prêteront aussi. Ce dernier pourra même faire répéter la dénonciation dans le journal de Prudhomme; et j'espère bien, quoique notre ami Rolland soit un peu dur à la détente, lui faire faire les frais de nos affiches sur les 100,000 francs qui viennent de lui être alloués pour écrits et feuilles à publier.
BILLAUD-VARENNES
Et le jour?
DANTON
Eh bien I le V^ ou le 2^ Il faudrait auparavant exciter le peuple contre le tribunal. — Si l'on faisait élargir Montmorin, par exemple? Il doit passer prochainement ; sa procédure sera longue ; le peuple s'impatientera; l'acquittement achèverait de l'exaspérer, et nous n'aurions plus qu'à le laisser faire.
MANUEL
Parfait. — Ensuite le toscin, le canon du Pont-Neuf, la réunion au Champ-de-Mars. . . et le drapeau noir sur les tours !
Toi, Billaud, tu te chargeras du pouvoir exécutif.
SCÈNE m
3 septembre, dix heures du mitio.
La Maison-de-Ville, même salle du comité de surveillance.
DANTON
Eh? bien ! tout est-il prêt ?
TALLIEN
Oui : nous avons Télargissement de Montmorin ; les détails sur la conspiration des prisons et la fabrication des faux assignats continuent d'entretenir le peuple. Les nouvelles de Verdun feront le reste.
L'attaque de cette place arrive en effet comme pour nous.
MANUEL
Surtout qu'on ne laisse pas la chose se refroidir : le toscin, le tocsin
DANTON
Ton monde, à toi, Billaud ?
(L'habit puce et la longue perruque noire qu'il porte font ressortir sa maigreur et son teint blafard.)
Ils doivent être ici dans un instant.
DANTON
C'est bien. (S' adressant à Robespierre.) Et le Temple, qu'en ferons-nous?
ROBESPIERRE
Je te l'ai dit : mieux vaut une exécution par le peuple
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<]^u'uû jagement. Nous pourrions tout perdre par les délais ; les formalités sont toujours d'une issue dou^ -fceuse.
DANTON
Mais notre responsabilité ? la commune, qui s'est <:î3iargée de sa personne ?
BILLAUD-VARENNES
Allons donc, Monsieur le garde des sceaux, est-ce q.x:ie nous n'avons pas le cas de force majeure?
Je le sais : mais Rolland n'aura pas plus tôt avis de Ci ^ qui se passe, qu'il dépêchera lettre sur lettre à San- "t^xre, sur la tête duquel nous ne pouvons pas faire i^^tomber le poids de cette journée.
ROBESPIERRE
Je ne le veux pas plus que toi ; mais le peuple n'a-^-il I>s%.s le droit de se faire justice ?
DANTON
Tu ne doutes pas de mon patriotisme, n'est-ce pas ?
ROBESPIERRE
DANTON
^Eh bien ! crois-moi, la mort de Capet, dans les cir- ^^^xistances actuelles, nous serait plus funeste qu'utile.
ROBESPIERRE
Comment donc ? Elle engagerait le peuple.
DANTON
Quelques hommes seulement qui seraient sacri-
^*s s'il venait un revers. L'étranger est à trois journées ^e Paris ; une marche décisive, si Verdun ne tient pas, i^tte tous les pouvoirs dans la confusion, et riçn ne peut
arrêter l'ennemi. Si au contraire Capet nous reste po otage, sa tête même nous sauvera. Brunswick et s complices n'oseront jamais pousser les Français . désespoir.
ROBESPIERRE
Et toi aussi, Danton, tu crois encore à la générosi des têtes couronnées, tu crois au dévouement d princes coalisés pour Louis 1 Détrompe-toi : du jour • ils seraient à Paris, ils le sacrifieraient eux-mêm( s'ils avaient l'espoir de conserver ses dépouilles apr le partage. Je demande sa tête comme un moyen salut public.
DANTON
Tu sais que je ne te la refuserai pas ; mais avant toi il faut repousser l'ennemi, purger nos prisons pousser le peuple aux armes.
ROBESPIERRE
Qu'on arrête Rolland.
DANTON
Mais il a du crédit dans l'assemblée, et sa populari nous perdrait.
ROBESPIERRE
En ce cas, fais agir Pétion : présente-lui le mand d'arrêt à signer; qu'il le fasse lui-même exécuter. S y consent, la commune se trouve à couvert, et no pourrons forcer le Temple.
DANTON
Nous verrons.... Voilà les soldats de Billaud; il fa que nous convenions de nos faits.
BiLLAUD-VARENNES , prenant Maillard par-dessc^ le bras.
Eh bien ! qu'as-tu vu?
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MAILLARD, dit TAPPE-DUR.
Que l'agitation est grande et qu'il est temps de nous znottre à l'ouvrage.
BILLAUD-VARENNES
As-tu des travailleurs?
TAPP&DUR.
i^lus qu'il n'en faut. A quelle heure?
DANTON
Dès que le canon et le toscin auront retenti.
TAPPE-DUR
Ca serait mieux le soir : ce n'est pas que le courage
xixaBque, mais c'est à cause des femmes. Dans tous les
oa^s, citoyen Billaud, je te demande des torches pour
aveugler ces chiens-là, en leur poussant le feu et la
fiimée à la figure, et pour qu'on ne les reconnaisse
pas; sans cela, nous aurions un tas de pleureuses qui
viendraient nous démolir.
MEURAND.
Tappe-Dur, parle-leur-s-y donc un peu de
TAPPE-DUR, à Billaud.
Ah I oui, sans doute qu'il y aura-s-à rafraîchir ?
BILLAUD
Je te l'ai dit.
MEURAND.
J'ai déjà soif que le gosier me brûle ; depuis le temps ^^e j'sommes à courir les sections.
TALLIEN
Tout a été prévu, camarades : le limonadier Cornu ^"tle marchand de vin de la rue Sainte-Marguerite ont ues ordres ; vous ne manquerez de rien.
MEURAND.
T'es un bon, toi
TALLIBN.
Eh bien ! puisque vous avez été dans les sections, qu'y dit-on ?
BiEURAND.
Que ça ira, et qu'ils le paieront, pour avoir dit dans leurs journaux que l'on mangeait, dans les guinguettes, de la viande de Suisse en pâté.
TAPPE-DUR
Allons, tais-toi, bavard.
MEURAND.
Voyons ! c'est-y prêt...
Il fait la démonstration de coucher en jouB.
BILLAUD-VARENNES
A propos, Maillard : pas de fusils ; des sabres, des piques et des massues ; peu d'armes à feu, ou pas du tout, cela fait du bruit ; il y aurait rumeur.
TAPPE-DUR
Rien que la baïonnette alors : c'est ce qu'il y a de mieux. Comme président, j'aurai mes pistolets sur la table ; les autres, je leur ferai mettre la lardoireau côté.
LEGENDRE
Te faudra aussi du vinaigre et des balais de houx. Faut avoir soin que le sang caillé ne reste pas, entends-tu ?
TAPPE-DUR
Laissez, tout est prêt.
BILLAUI>VARENNES.
Leur as-tu parlé des formalités ?
TAPPE-DUR
Pas encore, et je voulais savoir comment ça s'en-
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tend; car le métier de Robin ne me va que de sorte; nxsL loi, est le sabre.
TALLTEN.
O'est la pltis sûre; c'est aussi la plus juste.
T'API^^-DÙR.
"Vlà ce qu'il nous faut, â nous. Ceux qui gouvernent oxrt la parole. Jasez, je vous écoute.
TALLIEN
"Vous vous présenterez au geôlier. — Mais ne faudraitil i>as auparavant vous faire déléguer parole pexiplet
TAPPB-DUR.
Tant qu'à cela, minute : ou je connais mon aflfttire, ou je xie la connais pas. Allez votre chemin...
TALLIEN
Eh bien donc, tu demanderas le geôliei», et tu te feras présenter le livre d'écrou...
TAPPB-DUR.
Au nom du peuple ?... (Se toicrncmt vers lès siens.) Vous entendez, vous autres : vous serez là, par derrière*... et, sans faire mine de rien, vous ne direz que ça : Vengeance/... Toi, tu diras : Au nom du peuple souverain/
TALLIEN
C'est réglé.
TAPPE-DUR
Ç^ lié VOUS regarde plus, je vous dis. — Après...
TALLIEN
^ous ferez venir les prisonniers.
TAPPE-DUR
'^'y suis. Puis on leur demande : Qui es-tu ? aristo- ^t^ oupatribtôl Et la lardoire en avant... — Mais toi, i BlUavid^ je crois que tu m'avais parlé de jurés.
BILLAUD
Tu les choisiras.
TAPPE-DUR
C'est assez : avec ça, n'y a pas besoin d'avocai puis, {Montrant ses pistolets), voilà la cour d'api
BILLAUD
Oui; mais, comme je te l'ai dit, plutôt la pique le pistolet.
TAPPE-DUR
Je comprends; puis, pour ne pas eflErayer ceu ne seraient pas coupables {Se retournant ver, affidés), vous entendez, vous autres, quand je • A la Forces ça voudra dire, bon à escofler. Cornu y aura pas de bruit.
UN TUEUR, entrant brttsqitement.
Le citoyen Maillard?
TAPPE-DUR
Me vlà: qu'y a-t-il?
LE TUEUR
La patrie est en danger : des prêtres se sauvent
TAPPE-DUR
Voyons....
LE TUEUR
D'autres disent qu'on a donné des armes aux sonniers, et qu'il y a une conspiration dans les prii
TAPPE-DUR
C'est rien, l'ami, nous y allons.
LE TUEUR
On dit cependant qu'il y en a encore de relâché qulls sortent de la mairie. Ils étaient avec Montmc ce sont des conspirateurs.
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BILLAUD-VARENNES
Et OÙ les as-tu vus?
LE TUEUR
I>ans la rue Dauphine, en fiacre. J'ai bien vu que c^' é-taient des prêtres : il y en a un qui est tout en blanc...
BILLAUD-VARENNES, prenant Maillard à part.
Ils sortent de la mairie, et je viens de les interroger: oo sont des aristocrates, tu peux agir. Leur destination é±ââ.t l'Abbaye. Parmi eux se trouve un jeune homme qix^ tu distingueras facilement à sa robe de malade; ne l'éx>argne pas, c'est le plus coupable de tous.
TAPPE-DUR
C5-'est assez : le service se fera.
BILLAUD-VARENNES, bas à Tappe-Dur.
J'ai dit un mot à Cornu le limonadier. Son vin aura dix "bouquet (1), et il y en aura à discrétion.
TAPPE-DUR
IN'ous boirons à ta santé. — Et toi, Legendre, que doAriens-tu
LEGENDRE
J"*aila Force.
Tous sortent en criant : Yvoe la nation !
C 1 ) On y avait fisdt mettre des drogues et du poivre.
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SCÈNE IV
2 septembre, cinq Jienres da soir.
La maisou-de-Ville. — Assemblée du conseil général. — Huguenin est au fauteuil. — Les divers membres de la commuu^ sont confondus et causent avec des hommes étrangers aux conseil. — Quelques gens ivres dorment et sont allongés sur des bancs (dacés saijiS ordre au milieu dePappartement. — Des verres sont sur les bureaux, d'autres sont à terre pêle-mêle avec des bouteilles renversées.
Il se Mt un mouvement dans l'assemblée.
HUGUENiN, président.
Chut! silence. J'anonce le commissaire de lacopimune. TALLiEN, entrant.
Exact à remplir la mission que vous m'avez donnée, j'ai fait tous mes efforts, citoyens, pour rétablir l'ordre et le calme parmi le peuple. J'aurais voulu arrêter l'effusion du sang, et, par humanité, sauver les malheureux que leurs projets dénaturés avaient fait détenir dans les prisons ; mais que peut ma faible voix contre le cri de la patrie en danger. Les citoyens, inquiets sur leur propre existence, veulent, avant de marchera l'ennemi, s'assurer que leurs familles et leurs épouses ne seront point égorgées. Le ciel sait si leur vengeance est juste ! Le cœur déchiré, ma sensibilité n'a pu résister à un tel spectacle, et je viens me réfugier au milieu de vous.
SERGENT
La vengeance du peuple étant un acte de justice, que 9s circonstances exigent, tout en gémissant, comme omme, sur ce qu'elle a d'affligeant, je propose, par umanité, et pour éviter que de pareils malheurs ne eviennent une autre fois nécessaires, d'augmenter la arveillance des barrières et de prendre des mesures our empêcher l'émigration par la rivière.
gobe"*
On pourrait jeter une chaîne d'une rive à l'autre. billaud-varennes.
Et autoriser les gardes, que l'on posterait sur les lords de la Seine comme aux portes d'entrée, à faire feu iur tout individu qui essaierait de passer.
GOBE
Je demande que la chose soit laissée à la décision des iections, et que celles-ci soient autorisées à faire tout 50 qu'elles jugeront convenable.
TOUS
Oui oui ! — Approuvé.
Hntre le citoyen Guiraud, autre commissaire. La curiosité et Tattention de l'assemblée sont vivement excitées.
LE PRÉSIDENT
Le citoyen Guiraud, votre commissaire, a la parole.
GUIRAUD
Dépêché par vous, citoyens, pour prendre connaisance de la manière dont s'exécute la vengeance du )euple dans cette sainte journée, j'affligerais vos cœurs m vous montrant le sang qui coule. Mais parlons plu- .ôt au citoyen qu'à l'homme. J'élèverai votre pensée
en vous retraçant la fermeté et la simplicité toute^^^e plébéienne avec laquelle de nouveaux Brutus sauventA^^^^t la patrie, en nous débarrassant des traîtres qui, deleurssfzars poignards, menaçaient le sein de notre mère commune.— Attendri des désastres dont je viens d'être le témoin,, je dois d'abord vous parler des hommes que leur civismes jcne a préposés à une mission de rigueur, mais toute loyale— ^^ e. Là encore brille cette simplicité touchante de l'homme^» Mne qui n'a d'autre passion que l'amour de la chose pu -Biblique. Un jury, composé de douze délégués du peuple. ^^-6, forme le tribunal souverain qui, dans ce moment, dé — ^^écide du sort de l'état. Vêtus de l'écharpe tricolore, ilsss X-ls sont rangés autour d'une table dressée dans le guichet, z^ ^t. Leur conscience est le flambeau qui les éclaire ; 1^ X le livre des écrous, la loi qu'ils consultent. Simples, et"^^ et dans un abandon naïf, qui rappelle toute la candeur dess ^^es vertus primitives du républicain, des verres, des armes: «^^es et quelques aliments grossiers sont confondus sur la^X la table où ils rendent leurs arrêts, et forment comme mnMi M:in contraste singulier, mais éloquent, avec la solennité dei^ ^aes circonstances.
Le signe convenu pour la mort est d'apposer leur^"'^^'^ mains sur la tête du coupable. A ce signal, milles J^^ piques se croisent, et la patrie est aussitôt délivrées ^^ d'un ennemi. Un innocent, au contraire, se présente — ^^" t-il, mille acclamations l'accueillent ; et, comme moi,^ X ^h vous eussiez été saisis d'attendrissement en voyant le^ J^^^ peuple élever l'innocence dans ses bras ensanglantés^- ^^ ■^» et la proclamer en mettant, sous la sainte protection::*: on de la nation, le malheureux qu'un soupçon injuste -Me avait flétri.
DE LAC
t en rendant hommage à la vertu du peuple, je ide que la responsabilité du conseil soit mise à ?t par des mesures qui assurent l'inviolabilité des niers du Temple, dont le jugement solennel jrvir d'exemple aux tyrans.
PANIS
^a sans dire.
MANUEL
)re faut-il qu'on y envoie des forces.
LE PRESIDENT
demande est appuyée, on préviendra le commanénéral de la garde nationale.
PLUSIEURS VOIX
j «. Non I — A bas M. Veto !
LE PRÉSIDENT
ce appuyé?
BEAUCOUP DE VOIX
oui!
LE PRÉSIDENT
lommandant général de la garde nationale est jé à prendre toutes les mesures qu'il jugera aires à la sûreté de la famille Capet; bien entendu >is sans qu'elles nuisent aux autres dispositions été générale.
id une vive rumeur dans les couloirs. — Le commissaire eu entre avec des gardes conduisant Hue^ valet de chambr )i.
UN OFFICIER
S, c'est le valet du tyran.
LE PRÉSIDENT
Commissaire Mathieu : ton rapport — mais un moment : voilà le médecin Leclerc que je vois à la barre ; il a d'abord à nous rendre compte de sa conduite.
LE PEUPLE
Oui, oui, c'est un traître, un Coblencier! on sait qu'il a voulu parler bas au ci-devant... écoutez, écoutez!
LE PRÉSIDENT
Citoyen Leclerc, apprends au peuple pourquoi tu as affecté, parlant à Capet, de rester debout et la tête découverte, quand les municipaux, assis et couverts, te donnaient l'exemple de la dignité républicaine, qui veut que tous les hommes soient égaux.
LECLERC
Citoyen, je n'ai voulu en rien désobéir aux lois de la république; mais le malheur me touche, et je lui porte du respect.
LE PEUPLE
A l'Abbaye, l'aristocrate !
LE PRÉSIDENT
Silence ! — Citoyen médecin, réponds : avais-tu l'intention de braver les lois, et le crime n'excite-t-ilplus ton indignation ?
LECLERC
Je ne brave ni les lois ni l'autorité. Je puis assurer la commune de mon obéissance.
C'est bon; fais ta déposition.
LECLERC
La femme de Louis Capet me parla delà nécessité où elle était de faire des remèdes pour sa fille, qui a une
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dartre sur la joue. Elle me demanda quel^ étaient ceu:^ qu'elle devait employer. Comme il faut toujours, citoyens, respecter les malheureux ; que la flUe ne doit pas être punie des crimes du père ; que d'ailleurs elle a une très-jolie figure, et qu'il serait dommage que cette dartre lui restât (car cet enfant est un chef-d'œuvre de la. nature)...
LE PRÉSIDENT, avec humeuT.
Citoyen le Clerc, la peau du serpent est aussi un ofceWœuvre de la nature. Le conseil t'invite à conti- Xiiier sans digression.
LECLERC
Je li4 ai donc ordonné de l'esquine et de la salsepareille, drogues très-simples, qui ne peuvent être falsifiées. Au reste, j'en avais parlé à un de mes collègues, et il a signé l'ordonnapce. Vous pouvez prendre tous ' les renseignements qu'il vous plaira...
LE PRÉSIDENT
C'est assez ; pas de conseils : la commune sait ce qi^'^lle a à faire. Tu peux te retirer. — Que les membres du conseil qui auraient quelques observations à faire...
SERMAIZE
Udi mot.
Écoutez, écoutez!
SERMAIZE
Citoyens, autant l'exactitude à exécuter la loi ennoblit les fonctions du magistrat, autant la sagacité et la surveillance du magistrat ennoblissent l'homme et le ^^publicain. Importuné des demandes de Capet, j'aurais P^ lui répondre non, tout court ; mais comme il est ^^estion d'une servitude humaine, ce qui intéresse
toujours la créature ; et que cependant il s'agit, d'autre part, d'une arme tranchante pouvant servir aux plus grands crimes, je n'ai voulu rien décider sans le secours de votre expérience. Le ci-devant Roi demande à se raser lui-même.
UNE VOIX
C'est un coup de politique, il veut se couper la gorge !
DUPLAIN
Je demande que la loi de la liberté individuelle soitJ exécutée, même pour les criminels, et que Capet rester maître de sa personne, jusqu'à ce qu'il en ait été au — trement décidé...
LE PRESIDENT
On en référera au conseil. — Nous allons entendra le commissaire Mathieu.
LE COMMISSAIRE MATfflEu, retenant près de lui et entn^^ deux gardes Hue le valet du Rai.
Citoyens, si on l'avait cru, il aurait déménagé toizz-i
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le Temple pour l'emporter a^ec lui; il fallait à Monsieur, dvL linge, des habits et un peu de tout.
LE PEUPLE
A. l'abbaye I à Tabbay e ! . . .
Aloi, j'ai entendu le Roi lui dire quarante-cinq^ et 1.SL Heine cînquLante-deuœ : ces deux mots désignaient 1^ ï^rince de Poix et le traître Bouille, car on sait que <3'^st leur âge. — Mais, citoyen président, dis-lui donc <ixi^lque chose de l'habit savoyard, on verra ce qu'il x*é j> ondra.
LE PRESIDENT
lEst-il vrai, accusé, que tu aies fait faire, pour les S^^xis de [Capet, des vestes et des culottes couleur sa- ^v^oyard ? — Qu'as-tu à répondre ?
HUE
^E^en n'est plus vrai. Le sieur Tison ayant été admis ^^I>uis peu, sur la proposition de la commune, au ser- "^ioe du Roi, j'ai commandé et fait faire pour lui un ^^•billement de couleur brun foncé, dite couleur sa- ^o%fard.
Oitoyen président, j'ai aussi entendu de mes oreilles ^^ prévenu siffler l'air: Richardj 6 mon Roi! Ce ^ont des paroles séditieuses ; je le dénonce.
HUE
Alais je n'ai rien chanté.
LE PRÉSIDENT
Héponds: as-tu sifflé^ oui ou non?
Il a sifflé, je vous le dis^ foi de municipal.
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PLusiEUKS Voix.
A TAbbaye, à l'Abbaye I
BILLAUI>-TARBNNES.
Ce valet, renvoyé du Temple une prèmî&rë fbW, a trahi la confiance du peuplé : il mérite une punition exemplaire.
MANUEL
C'est aussi mon avis ; mais comme cet homine tieiit lés fils de la trame ourdie dans là tour du Temple, je pense qu'il sera plus utile de s'as«urer de sa personne que de l'envoyer à l'Abbaye.
PLUSIEURS VOIX
Oui, oui !...
LE PRESIDENT
Que les gardes du guichet l'emmènent.
Un nouveau tumulte se fait entendre dans les couloirs. Plusieur hommeâ htè^ et souillés de sang entrent inopinément.
PLUSIEURS VOIX
VoyOBd'qia'on nous paie ! — citoyen pl-ésideirt, vôû
savez : — nous n'avons pas boudé c'est le mômèn
de régler.
BiLLAUD-VARBittîÉi [quittant son siégé d allant à L Sueur dit Tête-Rondé.
Voyons, toi, où étais-tu ?
TÊTE-RONDE
A la Force !
BILLAUD-VAiŒNNES.
Eh ! bien, et la Lamballe !
TETE-RONDE
On la promène.
BILLAUD-VARENNES
comment ?
TÊTE-RONDE
Oui au 'bout d'une pique... c'est un bouquet que nos bourgeoises veulent présenter à M. Veto.
BILLAUD-VARENNES
Vous êtes de braves citoyens : raconte nous cela.
TETE RONDE
Ça été un peu long; la pauvre petite: — gentille, ma parole ! quand onl'a fait sortir, s'est-elle pas mise en pâmoison... Tout le monde voulait la voir. —Place! qu'a clit JLe Gendre. — Place I que toutle monde puisse approclxer, et deux bons enfants ont fait faire le cercle. . . — -A f abbaye! qu'a dit une voix? Non, non, ont dit les ^.litres, et elle a été amenée devant les juges... — Re- Baettezrvous, on ne vous fera rien, a dit Hébert qui tenait le livre d'écrous, c'est seulement pour vous clxanger de prison ; répondez et ne vous troublez pas, cacr on veut connaître la vérité, il y va de votre intérêt. — On aurait entendu une mouche voler; les piques, les sabres, les yeux, tout était immobile! — Votre nom? qu'à dit le juge? — Marie-Louise, princesse de Savoie? — Votre qualité? — Surintendante de la maison de la Reine. — Aviez-vous connaissance des complots de la cour avec la Reine? —Je ne sais s'il y a eu des complots ; ^-t-ellebien eule front de répondre, et dans tous les ^^ je n'en ai eu aucune connaissance. — Jurez la liber- ^, l'égalité, la haine au Roi et à la Reine, que lui a rtposté le juge d'un air sévère. — Je jurerai facilement les deux premiers, a-t-elle répondu. — Jurez les derï^ers :— Ils ne sont pas dans mon cœur. Puis il s'est]:fait
un long silence. — Eh ! bien, jurez-vous ? — rien ! pas de réponse. — qu'on l'élargisse ! Lui mettant la main sur la tête : qu'on dévide cette pelotte.... et tout a été fini dans un instant. Sa tête, ses bras, ses jambes ses vêtements tout a été mis en morceaux, tant la colère du peuple était grande. . . et cependant si elle avait voulu dire un seul mot, je crois, ma parole qu'elle se sauvait; car, les plus durs en avaient pris pitié, et qu'il y en a eu même qui lui ont dit tout bas : jurez, jurez I... mais
rien et elle a levé les mains Sa tête court les
rues (1).
UN DES ÉGORGEURS
Citoyens, encore un mot : je suis cannonier, moi; et je demande la tête du tyran pour en faire un boulet,, et l'envoyer à l'ennemi. Si les traîtres et les hommes d'état retardent plus long-temps, je demande le tocsin et la sainte insurrection de la liberté. Les hommes du 10 août sont toujours debout !
(1) Eu nous refusant aujourd'hui comme dans les premières éditionfs de ce livre, à nous appesantir sur ces affreux détails, nous ne croyons pas cependant devoir suprimer les lignes qui suivent et qui sonf justifiées par les journaux du temps.
« Quelles paroles, quels termes choisir pour montrer un barbare « qui d'une des jambes de la princesse chargea un canon tourné « contre ses concitoyens. Gomment appeler Tatrocité de Mannin,i « qui trancha de Tépée les parties sexuelles de la victime pour s^en « fiedre des moustaches et comment faire parler ces autres monstres, « ces fenmies qui s'étaient fait une habitude de lécher le sang des> « guillotines, et qui assises, se jouèrent, pendant près d'une heure, « d'une tête ensanglantée qu'elles souillèrent de fard et de sang, « pour la promener au bout d'une pique après en avoir Msé laj « chevelure.
DEinUÉME PAHTIE. 1^1
iri»BÉT, ^substitut àela CôWmîiHe, se lè&è.
(n se âdt un grand silence.)
Oui, chers citoyens, on vous trompe ; on cherche à vous endormir, on vous prépare encore des chaînes; on médite votre ruine et celle de la patrie. Mais vos magistrats sont là. Sentinelle avancée du peuple, et placé par lui au poste périlleux de substitut de la commune, je vous dois la vérité : je vais vous la dire. La cause de tous vos maux est dans la lenteur que vos raandataires mettent à exécuter la sainte volonté du peuple; elle est dans leurs infernales machinations; <ians les subtiles arguties d'un débat judiciaire, qui ne peuvent même pas se soutenir. Quand vous avez jugé la royauté, au 10 août, vos ennemis tentent encore de la remettre en délibération : « Louis, dit l'un, ne peut « pas être jugé, parce qu'il est inviolable. — Il ne peut < pas rêtre, dit l'autre, parce qu'aucune loi n'a carac- « térisé son crime. — Par qui serait-il jugé, dit celui- -ci? aucune cour, aucun tribunal n'a reçu mission « pour cela. — Il ne peut l'être que par ses pairs : où ^ sont-ils? — Pour le juger, disent d'autres intrigants,
< il faut un jury d'accusation. — Cette assemblée sou- • « veraine, que vous avez déléguée, ne peut elle-même,
^ disent des hommes encore plus audacieux, être
< cour suprême et jury d'accusation. » — Voilà ce que vos ennemis disent et proclament; voilà les principes qu'ils professent. Ce n'est pas tout : cherchant à vous abuser par votre propre autorité, pour gagner du temps, ils osent en appeler à votre souveraine décision; ®t, trop faibles pour remplir les devoirs de leur mandat,
ils parlent d'en appeler au peuple, et de vous laiss l'application de la peine. Les traîtres ! A l'époque mois d'août dernier, tous les partisans de la roya se cachaient : aujourd'hui ils relèvent un front au» cieux; aujourd'hui les écrivains les plus décriés l'aristocratie reprennent avec confiance leurs plui empoisonnées; aujourd'hui des écrits, précurseurs tous ces attentats, inondent la cité ; aujourd'hui ( hommes armés, appelés, retenus dans ces murs (et j qui)? ont fait retentir les rues de cris séditieux:
demandent l'impunité de Louis XVI ; aujourd']
on proclame un ministre, un ambitieux, comme sauveur de l'état... Que dis-jel aujourd'hui Loui ses défenseurs jusque dans le sein de la conventic aujourd'hui Louis a ses partisans à toutes les aveni du pouvoir. Ils vous menacent; ils sont déjà peut-ê plus forts que nous; ils appellent de tous leurs voe l'étranger que nous avons vaincu sur tous les poin ils attendent le moment de frapper et de vous immol Vos enfants, couverts de chaînes, iront incliner le front dans la poussière en passant devant son trôi que vous aviez mis en poudre, et que le crime relè audacieusement. — Levez-vous donc, marchez; et q la convention fasse son devoir, ou retirez-lui d mains le glaive de la loi, que vous ne lui avez ren que pour vous défendre. Que les quatre-vingt-tr< départements suivent notre exemple ; que chaque joi chaque heure, chaque minute voie naître de nouvel protestations; et, si nos paroles sont méconnu qu'ils se rappellent la puissance magique de la saii guillotine; qu'ils sachent qu'avec la guillotine n^
DEUXIÈME PARTIE
erons mettre les pouces aux accapareurs : qu'avec la niillotine nous ferons de l'or; qu'avec la guillotine tous ferons sortir le numéraire des caves; qu'avec la ruillotine nous ferons disparaître les traîtres ; qu'avec a guillotine nous ferons tomber la calotte ; qu'avec a guillotine enfin nous ferons taire les mécontents, [ue nous aurons du pain, et que nous épurerons la onvention en desséchant le Marais pour faire fleurir a Montagne,
L'ex-comtCs duroure.
Après l'éloquent discours de votre substitut, je • ne ois rien de mieux que de demander qu'il soit nommé . l'instant une commission pour faire droit à la requête le la section des piques, et juger définitivement le raître Rolland.
MARINOT.
Je propose qu'on nomme également une commission Ixargée de presser le jugement de la convention. Et lue l'échafaud du roi parjure devienne le trône de la 'épublique universelle.
CHAUMETTE, procuveur général de la commune.
Un moment, citoyen président : vu l'importance de ^ mesure proposée, au lieu de faire rédiger l'adresse parla commune seule, je propose d'inviter les quaranteki-uit sections à y prendre part; et, s'il est en besoin, à ^e rendre en armes aux portes mêmes de la convention.
SCÈNE V
3 septembre, une heure après midi.
Le Temple. — Le Roi et sa famille sont à table, daim i masiger dont les ouvertures domient sur la cour. —Des vociférations annoncent Tarrivée du peuple et des ég< viennent des prisons. Gardembas, dit Casque, se fait r( la tête du mouvement. Charlat et Rigogne portât i leur pique la tête et le cœur de la malheureuse Lambà et autres sont couverts de sang et de dépouilles. La foui à la porte du guichet et veut en forcer l'entrée p< Charlat, Rigogne et quelques autres, essaient de faire jusqu'aux fenêtres de la famille royale les sanglai] qu'ils portent
LE PEXJPLE, dans une joie effrénée.
Ah I ah I... — Elle va la danser, la Médicis! monter. — Qu'on ouvre, qu'on ouvre la porte ! l'enfoncer! — La mort aux traîtres !..,
GARDEMBAS, avec un geste prononcé.
En avant, citoyens... l'heure de la vengea venue. En avant !
Un bruit discordant de clairons et de cors se mêle aur multitude. Les haches et les piques s'agitent... Les coi blent.... Les portes sont au moment de céder.
DANJOU, municipal, commissaire de la tour, s'a sur l'escalier.
Citoyens, reconnaissez vos magistrats, et n pas que la loi vous prescrit de leur obéir.
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LE PEUPLE
Qu*il paraisse donc, le chien ! — C'est qu'il n'est plus là... On nous fait la queue I — On Ta fait évader ! — Qu'il paraisse, ou nous montons !
DANJOU
Citoyens, je vous réponds sur ma tête que Capet et sa famille sont dans la tour.
GAEDEMBAS.
Qu'il se montre donc : le peuple n'est pas fait pour l'attendre.
DANJOU
Pour que vous n'ayez point de doute sur la présence du tyran et de sa famille, je propose d'introduire ceux d'entre vous qu'il vous plaira de députer pour faire la visite.
LE PEUPLE
Il l'a dit... faut monter ! — Oui, oui ! — Non ! — Je donne ma voix à Gardembas ! — Et moi, à Mamin ! — Oui, oui! — Gardembas ! — Mamin! — Legendre !... LESUEUR, dit TÉTE-RONDE, arrivant à l'instant.
Et qu'ils les fassent descendre. A la tour ! à la tour !...
Grande tour du Templt. >- Appartement de la Reine.
^ officiers municipaux et les députés du peuple entrent dans Tappartement. Toute la famille royale y est réunie.
LE ROI, à un des municipavxjc, Qu'e*t-ce, Monsieur le commissaire ! ma famille est- ®Ue menacée ? Que nous veut-on ?
DANJOU
Monsieur, j'amène ces députés pour s'assurer de ] présence de vos personnes. On s'efforce de persuada ^ au peuple que vous n'êtes point dans la tour; ilv^ ^ que vous paraissiez à la fenêtre. Nous ne le souffririo zmc. pas : le peuple doit montrer plus de confiance Ad^^mr. ses magistrats.
GARDEMBAS, armé d'un énorme sabre.
Ils doivent paraître quand le peuple les demande.
DANJOU
Citoyen, nous savons ce que nous avons à faire. Vc^ ivous êtes assuré que le dépôt qui nous a été confié wrm. point disparu : le peuple doit être satisfait.
Le municipal Danjou se jette sur les rideaux de la fenêtre et 1> ferme avec précipitation.
GARDEMBAS, s'adressaut à la Reine.
Eh! foutre, madame, ils veulent vous cacher la t^^' de la Lamballe, que nous vous apportons pour vc:^ ^ montrer comment le peuple se venge de ses tyr9.ns. «^ vous conseille de paraître, si vous ne voulez pas qu^ peuple monte ici. ..
La Reine tombe évanouie. Le jeune dauphin et Madame royale ^ prodiguent leurs soins.
LE DAUPfflN.
Pauvre maman I... ce vilain homme... Ah! mon Dis^^
maman ! . . .
LE ROi^ avec fermeté.
Nous nous attendons atout; mais vous pouviez vc:^^
dispenser d'apprendre à la Reine ce malheur affrec^^
Sortez, votre mission est remplie .
DEUXIÈME PARTIE
Le plus profond silence s'établit. — Les municipaux et les délégués du peuple se retirent.
Porte d'entrée de la tour.
LE PEUPLE
L»es v'ià qui reviennent! — Les v'ià ! — Et Monsieur et Madame Véto> qu'ils paraissent donc ! — A bas les municipaux. — Ils se sont évadés! Silence, voilà Gardembas ! . . . '
GARDEMBAS.
Les traîtres sont là, mais ils ne bougent pas : ils méconnaissent Tautorité du peuple, et se refusent à le satisfaire...
LE PEUPLE
Il faut les démolir! —A la lanterne! à la lanterne!...
DANJOU
posant un ruban tricolore en travers de la porte.
Citoyens, mes frères, reconnaissez l'autorité de vos lïiagistrats. Au nom de la loi, défense à tout citoyen de passer outre. Vous l'avez respectée aux Feuillants, ^ous la respecterez ici. Retirez-vous...
UNE VOIX
Le vrai domicile des hommes libres est sur la place publique !
QUELQUES VOIX
Vivent la commune et les commissaires !...
d'autres.
A bas ! à bas !.. . — La tête du tyran !
DANJOU, ba^ à un des gardes du Temple, Pais diligence, et rends-toi à la commune ; réitère
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mes instances près du conseil et du commandant-gégérai. Disque j'ai déjà dépêché trois exprès ... qu^= je laisse le tout à la responsabilité du commandant- Santerre, dont je ne puis obtenir de réponse.
Faut monter ! — Oui ! — Non ! — A bas le ruban ! — Non, respectez le ruban, c'est la loi !
DANJOU
Au nom de la patrie, citoyens, retirez-vous ; la têt d'Antoinette ne vous appartient pas : les départements y ont des droits comme vous. La France a confié L garde de ces grands coupables à la ville de Paris : c'es à vous à les défendre jusqu'à ce que la justice national ait dignement vengé le peuple. a
LE PEUPLE
Vive le municipal! — C'est juste, on les retrouvera
La foule s'apaise et se calme peu à peu.
LE MUNICIPAL DANJOU, au moment de rentrer dans guichet aperçoit son collègue Mathieu qui arriv -^ pour le relever.
Allons il était temps.
MATHIEU
Impossible de joindre Santerre.
TURLOT, autre commissaire.
Les marmitons et les gargotiers sont plus diligents Les voilà déjà à leur poste et dire que tous les jour il faut passer l'inspection de ces paniers, et qu'à tou— coup on peut être mis dedans . . . mais voyons le cui — sinier !
SCÈNE VI
Guichet du Temple. — Les murs, dépoui^us de toute tenture, présentent une multitude d'inscriptions et de dessins grossiers tracés au charbon. On y lit : Madame Veto la dansera. Nous saurons mettre le gros cochon au régime, — Il faut étrangler les petits louvetaux. — Sur un autre ^oint Louis prenant un bain d'air; et au-dessus : une potence à laquelle est suspendue une figure dessinée avec autant d'indécence que de grossièreté. Une table et des provisions de toute espèce sont au milieu de cette pièce. Les officiers municipaux sont présents.
TURLOT : au cuisinier.
Vite : voyons, n'y a-t-il rien de suspect et qui contrevienne aux ordres de la commune, dans toute cette fricotaille : car. Dieu merci ; notre pensionnaire ne jeûne pas.
LE CUISINIER
Rien que je sache.
TURLOT
Ouvre-moi ces choux.
Ils détachent les feuilles d^un choux Tune après l'autre pour s'assurer qu'il ne s'y trouve rien de caché.
LUBiN, commissaire.
Ah Iv'là-s-encore des macarons ! -— Faut cependant convenir que nous sommes bons enfants^ quand le patriote a de la peine à se procurer une croûte.
TURLOT
(Au cuisinier.) Eh bien ! est-ce que tu ne sais pa-
DEUXIEME PARTIE
l'ordre; brise donc ces macarons, que je voie s'il n'y a pas quelque billet là-dessous ? — C'est si facile : un peu de pâte, long comme le doigt de papier, et v'ià notre i-esponsabilité compromise.
LUBIN
Et ces pêches rien de pis pour masquer un mau-
"v^ais coup : après les œufs, et les pelottes de flls, c'est
<3e qu'il y a de plus retord
MATTfflEU, d'un air* malin.
Et cette fiole, citoyen cuisinier? — C'est sans doute ■u.n coulis?
LE CUISINIER
Ah! ça c'est pas de mon ressorte et c'est le citoyen CZîléry que ça regarde.
MATTHIEU, avec mystère.
Je le disais, il y a fausse déclaration. (Au cuisinier.) ^Ne crains rien, dis la vérité, mon ami....
LE CUISINIER
Je vous dis encore une fois que ce n'est ni une sauce ^txi un coulis Enfin je ne sais pas ce que c'est.
MATTfflEU.
Tu sais quelques chose, cependant, puisque tu dis qxie c'est pour Cléry.
LE CUISINIER
Non parbleu. Il m'a remis une note je l'ai laissée,
^t on m'adonne cette fiole.
MATTHIEU
Collègues, une note !I! — Mais où est cette note ? ï*éponds.
LE CUISINIER
Elle est chez Tapothicaire^ où je l'ai remise.
MATTHIEU
Chô2 l'apothicaire ! — Voyez-yous.
TURLOT
Cela mérite examen : Tison, fais venir le valat de Capei
MATTHIEU, à Turlot.
Nous y sommes : c'est une potion, quelque breuvage. — Mais faut pas lui demander ce que c'est, quand il va venir. Non, vois-tu, le criminel a toujours une réponse atout. — Bois ça, que tu lui diras ; et s'il ne boit pas, c'est clair, ce ne peut être que du poison. {Au cuisinier.) Et toi, si tu fais le moindre signe... tu entends, je te nationalise.
LUBiN, Œoeo un empressement presque convtUsify et d'une voix de Stentor.
Citoyens collègues 1
TOUS
Quoi?
LUBiN, montrant une liasse de gravures.
Regardez, regardez... Brunswick. . . les coalisés, les tyrans... les ennemis de l'empire.
LE CUISINIBE.
AJi I pour cela, je sais ce que c'est, car le maître de dessin l'a dit [devant moi : ce sont des modèles pour M"»* Royale.
LUBIN
Allons donc. Ce sont les portraits des coalisés. Regardez plutôt : ils ont des plumes, des casques... des épées.... (Montrant une tête d'Achille), Je parierais que celui-ci est François l'autrichien. Et cette autre {Montrant une tête de la Mère de douleur) ? On dira peut-être aussi que ce n'est pas la Lamballe. Voyez
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TOir. N'a-t-elie pas Tair de calomnier le peuple, avec son air piteux, les yeux au ciel.
TURLOT
On conspire contrôle peuple.... ce sont des signes de ralliement.
CLÉRY, entrant.
Qu'ya-t-il pour votre service, citoyens-commissaires?
MATTHIEU
Pas de paroles : débouche c'te flole, et bois.
CLÉRY
Mais...
MATTHIEU, tirant son sabre.
Allons, il n'y a pas de mais. Tu sais quelle autorité 1« peuple souverain a remise à ses magistrats : obéis. LES AUTRES MUNICIPAUX, faisant le même geste. Bois : allons, vite.
CLÉRY, hunant une gorgée.
Faut-il...
TURLOT
Nomme les coupables, et on te fera grâce.
MATTHIEU
Oui, dis qui fa ordonné de faire préparer ce poison, ^t la vie te sera conservée.
CLÉRY
Qu« voulez- vous dire, quel poison ?
MATTHIEU
Vous voyez : il délire déjà. Dépêche, et sois trai. On appellera un médecih. C'est Capet. N'est-ce pas, c'est lui?
CLÉRY
Oui... c'est sur ses ordres...
MATTfflEU.
Il était temps ! Où en étions-nous !
TURI-.OT.
Il faut que Capet avale le reste.
LUBIN
Un moment: le valet a peut-être encore quelque révélation a à faire.
CLÉRY
Citoyens, je n'ai rien à vous dire, si ce n'est que la fiole que je tiens renferme de l'essence de savon, que le Roi m'a ordonné de faire prendre pour sa barbe.
Les trois municipaux se regardent.
LUBIN
Mais ces portraits cependant... tune nieras point que ce ne soient des aristocrates et des coalisés.
CLÉRY
Je vous en demande pardon, citoyens commissaires : ce sont des modèles de dessin, choisis sur l'ordre du maître de Madame Royale. Ceux-là ou d'autres, comme il vous plaira.
On verra : nous sommes sur la trace. — Aussi-bien, voilà le procureur et d'autres officiers municipaux; nous en causerons. (A Cléry,) Tu peux te retirer. MANUEL, entrant.
Salut, frères et amis.
LES COMMISSAIRES
Salut.
Eh bien ! avons-nous de bonnes nouvelles : quand est-ce qu'on le raccourcit ?
MANUEL
Nous allons commencer parle dépouiller de ses hochets.
TURLOT
C'est lanterner le peuple que de l'amuser de la sorte ;
et je te déclare que si le bourreau ne guillotine pas
cette sacrée famille, je la guillotinerai, moi; car chaque
Jour c'est une conspiration, et on a voulu aujourd'hui
nous empoisonner tous.
MANUEL
Comment donc I
TURLOT
Oui. Ça fait frissonner : tu verras le rapport.
MANUEL
Soyez tranquilles : je ne vais pas le ménager. Faites -demander son valet.
TURLOT
Ce n'était pas mon sentiment, voyez- vous, citoyen procureur, que de lui enlever ces joujoux-là, et j'aurais voulu qu'on le laisse se chamarrer de décorations jusque surl'échafaud : toutes ces bribes sont bonnes pour amuser les imbéciles et faire rire le citoyen; c'est comme les cocardes qu'on met aux cornes du bœuf gras.
CLÉRY, entrant.
Qu'y a-t-il pour votre service ?
MANUEL
Un ordre de la commune me dépêche au Temple. Ne
voulant point humilier ton ïnaître, je t'ai fait appelem.^ pour te prévenir que la commune vient de décîdei^ qu'à^. l'avenir Louis cesserait de porter les insignes dont il s'esn décoré jusqu'à ce jour. Ainsi le veut et l'exige le nou-
veau régime où nous entrons : des républicains ne pe^ — z_j vent admettre ces signes extérieurs de la vanité et d* Tesclavage. — Tu ne réponds pas : ne m'aurais-tu pa compris ?
CLÉRY
Pardon, mais je ne pense pas qu'il m'appartienn -^ d'être près du Roi l'interprète de la commune : je sôraL s= un mauvais messager.
TURLOT
Il a raison : un esclave ne peut-être l'interprète d^ ^ hommes libres.
MANUEL
Si nous y allions nous-mêmes ?
TURLOT
Oui, en corps ; ça aura plus de majesté; et s'il di^* quelque chose, laissez-le-moi.
Appartement du Roi.
L'antichambre est décorée d^un papier peint repl*éâent&bt VïùXétibi: d'une prison. Sur les panneaux est affichée la dëdaràtitiA d^ droits de Thomme, entourée d^une bordure aux trois couleunî. •
Le cabinet où se tient le Roi est décoré dans le même genre.
/ la
plafond est en toile, et Ton y remarque un énorme bonnet de ^
liberté que Ton a suspendu au centre. Une commode, un pe^^ ^
bureau, quatre chaises garnies, un fauteuil, une table, une g^a^ ^^
posée sur la cheminée et un vieux lit de damas vert composée^- -^^
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tout rameublement. — Le Roi est assis et occupé à lire. Près de lui et sur son bureau sont divers livres, tels que les Œuvres de. JBt4ffbn, le Spectacle de la nature de Pluche, V Histoire d'Angleterre de Hume; une Imitation de Jésus- Christ, vu Bréviaire nouvellement relié; le Tasse, et divers volumes du Théâtre- Français.
MANUEL, entrants au Roi, Bonjour, Monsieur; comment vous trouvez-vous? A.vez-vous ce qui vous est nécessaire.
LE ROI, avec calme.
Je me contente de ce que j'ai.
MANUEL
Vous êtes sans doute instruit des victoires de nos armées, de la prise de Spire, de celle de Nice, et de la. conquête de la Savoie ?
J'en ai entendu parler par un de ces Messieurs qui lisait le journal du soir.
MANUEL
Comment! n'avez-vous donc pas les journaux, qui deviennent si intéressants?
LE ROI
Je n'en reçois aucun.
MANUEL, aiujo municîpaïuv.
Citoyens, il faut donner tous les journaux à Monsieur; il est bon qu'il soit instruit de nos succès. ( Au Roi,) '-•«s principes démocratiques se propagent; vous savez ^vie le peuple a aboli la royauté et adopté le gouvernement républicain.
LE ROI
Je l'ai entendu dire, et je fais des vœux pour que les
français y trouvent le bonheur que j'ai toujours voulu
leur procurer.
MANUBL.
Très-bien; mais G>Bt une belle occasion qui s^oftrea^ à TOUS de doTenir citoyen.
LE ROI
J'ai toujours aimé les Français.
MANUEL
Vous savez aussi que l'Assemblée nationale a sup
primé tous les ordres de chevalerie : on aurait d r vous dire d'en quitter les décorations. Rentré dans 1^=5 classe des autres citoyens, il faut que vous soyez trait <
comme eux. Au reste, demandez tout ce qui tous sei ^
nécessaire, on s'empressera de vous le. procurer. LE ROI, r^>renant sa lecture.
Je vous remercie, je n'ai besoin de rien.
Ladéputation se retiKT*^.
MAix^w^ faisani signe à Cléry^ et le prenant à part.
Vous ferez bien d'envoyer à la convention lesdécor^^ttiQns de votre maître. Du reste, je dois vous préTeEi.ix que la captivité de Louis pourra durer long temps, ot que, si votre intention n'était pas de rester ici, votas feriez bien de le dire de suite. On a encore le pro> ^*» pour rendre la surveillance plus facile, de diminuerr 1^ nombre des personnes employées à la tour. Si vo^xs restez auprès du ci-devant Roi, vous serez donc al>^^> lument seul : on vous portera du bois et de Feau potar une semaine ; les autres ouvrages seront votre aSaXx^^f vous nettoierez l'appartement.
CLÉRY
Déterminé à ne jamais abandonner mon maître, J^ îne soumets à tout.
bBtHbÂMÉ PÂÈtik. lH
SCÈNE YH
9 novembre.
Ck>iivention nationala. — Salle des eonférences, un instant avant Pheure de la séance.
BARBAROUX, à RolUmd qui arrive.
Eh bien I citoyen ministre, les grandes nouvelles se confirment-elles ?
HOLLiND.
li'aide-^de^camp de Dumouriez paraît anjourd'hui toôme à la barre ; Mons est pris, Bruxelles nous attend. BARBAROUX, lui Serrant la main.
Quûllô glorieuse journée pour la République I Enfin U faut espérer que tious triompherons aussi au dedans.
ÎIOLLAND.
Nous aurons de la peine : ils ont pour eux Taudace et ^ crime. Le bon droit et la raison sont peu de chose vvec dé tels hommes.
BUZOT
tlnous faut absolument une force départementale, et e les quatre-vingt-trois départements fournissent ir contingent.
BARBAROUX
1 faut, avant tout, les démasquer et les faire mettce
:s la loi.
ROLLAND
Je crois qu'il serait plus sûr de faire rentrer tous l^^ pouvoirs dans leurs limites respectives, par une coa.^^ titution forte et sage.
LOUVET
Tu as raison, Rolland; mais pour cela, il faut renv^z» séries perturbateurs. Nous ne pourrons rien, tantq^m»:^ les hommes seront plus forts que les choses.
ROLLAND
Réfléchissez-y, et ne vous engagez pas légèrem^xit dans les coups d'état.
SALLES
Il faut alors nous résigner et tendre le cou : car xls ne se cachent plus et disaient l'autre jour que la ré^volution n'était pas encore faite ; que ce n'était rien ql^i^ d'avoir abattu le tyran, qu'il fallait sa mort ; que c'étstit le seul moyen d'entretenir l'ardeur populaire ; et q^ixe, bien loin qu'il fallût s'occuper de la constitution., il faudrait la suspendre si elle existait; en un mot, qix^il fallait une nouvelle saignée.
VERGNIAUD
Non-seulement ils en parlent, mais ils en fixent 1^ terme à peu de jours.
BRISSOT
J'en sais quelque chose : cet infâme Marat n'a-t-'i^ pas osé dire qu'il fallait purger l'assemblée, et se défaire à tout prix de toi, Rolland, et de moi. Et sais-— *^ bien de quelle manière il trompe le peuple ? (car chaq."*^^ our il a de nouveaux moyens pour le mal) il fait di^^ dans les groupes et sur les places publiques, dans» ^® conseil et à la commune, que Dumouriez avait trai*^
runswick, et que nous avions songé à appeler ier au trône.
ROLLAND
is tout cela, et j'en ai ri. L'affaire de Valmy et ort de Servan sur la bataille de Jemmapes rét à tout.
VERGNIAUD
î trop de confiance, Rolland : ils se tairont un 3ut-être deux; mais ce sont des enragés, qui ne >nt pas prise qu'ils n'aient infecté de leur vônin B qu'ils poursuivent.
ROLLAND
3 vois alors qu'un moyen : c'est de casser la ne, de lui faire rendre ses comptes, puis d'orl'élection d'une nouvelle municipalité, d'orga- L force publique, et de faire nommer un comit par les sections.
GUADET
.'y penses pas ; et Danton ? As-tu déjà oublié ce a. répondu pour les dépenses de septembre, et lence avec laquelle il a osé dire en pleine tribune, in de blâmer la commune pour les massacres , rait la remercier d'avoir sauvé la patrie.
KERSAINT
ferions-nous rendre des comptes à la commune, ient encore les jacobins et les faubourgs, qui ne ; de rugir autour du Temple. Je ne vois d'autre ae de faire décréter Marat et Robespierre.
BRISSOT
îrait en effet porter un coup désisif à la réuies Jacobins ; en y rentrant, nous pourrions
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peut-être rappeler à ^ mpclération des l^p^^mes aui xx^ sont qu'égarés.
VBRGNUUP.
C'est; P-ussi le seu^ moyen de lïigàntenir la dignité x% ^3^tipnale, et de ne pas nous couvrir du sang d'u^xl^çiçarac^e que nous avons jugé et puni parla déchéance (1). BKissoT, faisant un sigrke à Vergniaud.
Silence.
Marat passe, se dirigeant vers le lieu des séances. Le cou décoU^-f;^, il est vêtu d'une redingote verte, et porte des sabots, qui rendl^nt sa démarche lourde et ajoutent au burlesque de sa taille. XJJn grand sabre pend à son coté. Un bonnet rouge de laine grossî^fe lui sert de coiffure. En passiant près des girctudinsy il aiect^ <^e 1^^ regi^rder d'un ^ ^édaigi^nx,
BARBAROUX
Il ferait mieux de rentrer dans ses caves. Au res*^^» nous allons voir. Le président est-il arrivé?
GUADET
Il doit l'être.
Toim S9 di^gant vars la salte 4^» ûéHàj^^ii^^^^'
La sallei de la Ckmvention.
Le président et les secrétaires sont au bureau, Tous les dép*»*^
(1) Quoique Vergniaud ait voté la mort, il ne faut pas s'étoo^^^' de le voir se prononcer pour un parti modéré, à la date du ^ ^^^ vembre : lui et plusieurs de sçs awi» ne voulaient pas la mor^ ^^ liouis^ et ils uq Isk votèrent qvie par cra^ite de la, g^^r^ wnïe^ ^otii on leâ menaça. Ils motivèrent ainsi leur votçi.
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lont à leur place. —- La Rue> lieutenant-colonel, aide-de-camp de 3umouriez> paraît à la barre et remet les dépêches du général. — 3e nombreux applaudissements s'élèvent.
LA RUE
Je ne suis point orateur, et un soldat de l'armée publicaine ne doit ouvrir la bouche que pour déchir sa cartouche. Mais je présente à la juste admira- >n de l'assemblée le valet de chambre de Dumouriez, brave Baptiste, qui a rallié cinq escadrons, et s'est té le premier, le sabre à la main, dans un retrancheent qu'il a forcé. Le général lui ayant demandé ce l'il voulait pour récompense : L'honneur de porter iniforme national, a répondu Baptiste.
ptiste est à la barre. La salle retentit d'acclamations réitérées. — La Rue embrasse à trois reprises son compagnon d'armes.
HÉBAULT, président.
Brave citoyen, vous vous êtes élevé jusqu'à la quaé de premier défenseur de la république. En attendit la récompense qu'elle vous doit, entrez dans le tnple des lois, au milieu de nos acclamations : les gislateurs se trouveront heureux de voir à leurs tés un des braves de la journée de Jemmapes.
Les cris de Yive la République I s'élèrent de toute part.
POULTIER
Je demande qu'il soit donné à Tintrépide Baptiste axr:^ uniforme complet aux dépens de la République.
BARRÉRE.
Ce n'est pas assez d'applaudir au courage du citoy^ ^i^^ Baptiste, il faut donner ici un grand exemple d'égaliti^ ^^ et de justice nationale. Nulle distinction extérieure i^^^ ^ doit contrarier les bases d'une constitution républ z::^^. caine. C'est avec une feuille de chêne que les Romainrr^^ ^ commandèrent de grandes et belles actions. Je deman c=^ ^ que la convention nationale décrète que le citoy^^^ju Baptiste sera armé, monté et équipé aux frais de i^ république française.
TOUTE l'assemblée, se levant simultanément.
Vive la République !, LE PRÉSIDENT, apvès un instant d'intervalle.
Citoyens, nous allons reprendre le cours de eb^^^^s travaux. L'ordre du jour est la discussion sur la gar^^^-® conventionnelle, proposée par Buzot.
MERLIN, s'élançant à la tribune.
Lasource m'a dit hier qu'il existait dans l'assembl ^^^^ un parti dictatorial : je le somme de me l'indiquer, ^^^^ je déclare que je suis prêt à poignarder le premier q"^^*-^^ pourrait s'arroger un pouvoir de dictateur.
LASOURCE, avec feu.
Il est bien étonnant qu'en m'interpellant, le citoy Merlin me calomnie ; mais ce que j'ai dit en particulie je suis prêt à le redire à cette tribune, et c'est besoin de mon cœur. — Hier soir, j'entendis dénonce dans une assemblée publique, les deux tiers de convention nationale comme aspirant à écraser 1
Trais amis du peuple et à détruire la liberté ! On criait
contre le projet de loi proposé pour la punition des pro-
Tocateurs au meurtre et à l'assassinat. J'ai dit et je dis
encore que cette loi ne peut effrayer que ceux qui
méditent de nouveaux crimes. — On criait contre la
proposition de confier la convention nationale à une
garde composée de citoyens de tous les départements.
J'ai dit et je dis encore que je ne veux pas que Paris,
dirigé par des intrigants, devienne dans l'empire
français ce que fut Rome dans l'empire romain. Je
déclare donc que je ne ploierai pas sous son joug, et
que je ne consentirai pas qu'il tyrannise la républque.
J'ose m' élever le premier, parce que jamais je ne me
tairai devant aucune espèce de tyran. Oui, j'en veux
à ces hommes qui, le jour même des massacres, ont
osé porter des mandats d'arrêt contre huit députés à
la législature. — Je répète, à la face de la République,
ce que j'ai dit au citoyen Merlin: je crois qu'il existe
un parti qui veut dépopulariser la convention nationale,
qvii veut la dominer et la perdre, pour régner sous un
^u.tre nom.
Quelques applaudissements s'élèvent.
LOUVET
Oui, c'est le parti de Robespierre ! Voilà l'homme ^v:i.e je vous dénonce.
BARBAROUX
Et moi je dénonce Marat.
DANTON, s'élançant à la tribune.
C'est un beau jour pour la République française que ^^lui qui amène entre nous une explication fraternelle.
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On parle de dictature et de triumyirat : je suis prêt à Yous retracer le tableau de ma*Tle publique. Depuis trois ans, j'ai fait tout ce que j*ai cru deroir faire pour la liberté. Pendant la durée de mon ministère, j'ai employé toute la vigueur de mon caractère. S'il y a quelqu'un qui puisse m'accuser à cet égard, qu'il se lève. Il existe, il est vrai, dans la députation de Paris un homme dont les opinions sont pour le parti républicain ce qu'étaient celles de Royou pour le parti aristocratique: c'est Marat. Assez et trop longtemps on m'a accusé d'être l'auteur des écrits de cet homme. J'invoque le témoignage du citoyen qui nous préside» Quant à ses exagérations, je les attribue aux vexations qu'il a éprouvées; et je crois que les souterrains dsm^
lesquels il a été renfermé ont ulcéré iton âme —
Il est certain qu'il faut une loi vigoureuse contre ceux, qui voudraient détruire la liberté puisque. Bh bien f portons-la, cette loi ; portons la peine de mort contre quiconque voudrait détruire en France l'unité du gouvernement et de la représentation.
De vifs applaudissements se font entendre au sommet de Isl montagne. — Qu^elques mexabres crient : Pcis de fédération !
BUZOqp.
Vi qui Bé dit au citoyen DaAto» que quelqu'un songeais à rompre l'unité de la République l
RâiNTON.
Que les dénonciateurs signent au moins leifra écrits *
BARBAROUx, s^'élançant à la MJmne, Et bien ! Barbaroux de Marseille se présente pcMiX* signer ladénonciation qui a étéMte. AppeléSiCbezflobe^^-'
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|>ierre, ^ors de la conspiration patriotique qui fut tramée pour renverser le trône de Louis le tyran, Panis nous désigna nominativement Robespierre comme l'^homme vertueux qui devait être le dictateur de la !France. Nous lui répondîmes que les Marseillais ne s'abaisseraient jamais ni devant un roi ni devant un dictateur. [On applaudit) Voilà ce que je signerai et ce quejedéfle Robeapierre de démentir. On vous dit, citoyens, que le projet de la dictature n'existe pas. — Brt je vois dans Paris une commune désorganisatrice Qui envoie des commissaires dans toutes les parties de la République ; qui délivre des mandats d'arrêt contre des députés du corps législatif, et contre un ministre, Iiomme public, qui appartient non pas à la ville de I^aris, mais à la République entière . (On applavrctit.J Le projet de dictature n'existe pas ! et cette même commune de Paris écrit à toutes les communes de la République de se coaliser avec elle, d'approuver tout ce qu'elle a fait, de reconnaître en elle la réunion des pouvoirs. On ne veut pas la dictature ! pourquoi donc s'opposer à ce que la conventionjdécrète^que les citoyens de tous les départements se réuniront pour sa sûreté et pour celle de Paris ?... Citoyens, ces oppositions seront vaines; les patriotes vous feront un rempart de leurs corps. Et quand le moment du péril sera venu, alors vous^nous jugerez ; alors nous verrons si les faiseurs de placards sauront mourir avec nous.
Les applaudissements recommencent avec plus [de force. — L'impression ! Vimpression !
TiJLUEN.
YouaQ^ voulez pas aaua doute imprimer une calomnie :
or il y a dans ce discours un fait inexat. {Qxielques murmures se font entendre,) Il y est dit que la municipalité de Paris a invité les autres communes à se fédérera elle.,. {Plusieurs voix : Oui, oui. — D'autres: Elle répondra.) Je soutiens que jamais il n'est émané de cette commune aucun acte public de cette nature...
Les murmures couvrent sa voix.
UN DÉPUTÉ
N'est-il donc pas su, de tous les habitants du département du Nord, que les émissaires de la commune d^ Paris ont osé tenir les discours les plus incendiaires ;. et ils osent nier que le projet de dictature existe 5 Voici ce qu'ils ont dit à la société populaire de Douai : « Dressez des échafauds ; que les remparts soient hé- < risses de potences ; que quiconque ne sera pas de no- « tre avis y soit immolé à l'instant. La commune de « Paris s'est emparée de tous les pouvoirs : approuvez « toutes les mesures qu'elle prendra, et elle sauvera « l'empire.... » A Meaux, n'a-t-on pas vu deux députés, décorés de leur écharpe, annoncer qu'il n'y avail plus de lois, et entraîner hors de la légalité l'assemblée électorale, qu'ils séduisaient par leurs perfides insinuations. Ne les a-t-on pas vus s'emparer d'une collecte faite dans cette même assemblée : et, le soir même de cette journée, demander à faire tomber quatorze têtes qu'ils ont exigées du peuple.
BRISSOT
Je demande par quels motifs les mêmes hommes on_ délivré un mandat d'arrêt contre un député I N'était-c ^ pas pour l'immoler avec les prisonniers de l'Abbaye ?
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PANIS
On ne se reporte pas assez dans les circonstances terx^ibles où nous nous trouvions. Nous vous avons sauvés, ot vous nous abreuvez de calomnies. Qu'on se représente notre situation. Nous étions entourés de oitoyens irrités des trahisons de la cour. On nous disait : Voici un aristocrate qui prend la fuite, il £âut que vous l'arrêtiez, ou vous êtes vous-même un ■fcxaître. On nous mettait le pistolet sur la gorge, et nous xnous sommes vus forcés de signer des mandats, moins I>ournotre propre sûreté que pour celle des personnes ' qui nous étaient dénoncées. — On accuse aussi le <30inité de surveillance d'avoir envoyé des commissaires dans les départements pour enlever des effets ou même SLrrêteT des individus . Voici les faits : les traîtres fuyaient, il fallait les poursuivre; le numéraire s'expor- -t^ait, il fallait l'arrêter. Oui, nous avons, illégalement si vous le voulez, mais pour le salut de la patrie, si^rrêté l'exportation de sommes très-considérables. "Voilà ce que j'avais à dire.
MARA.T
Je demande la parole.
UNE FOULE DE DEPUTES
A bas, à bas de la tribune ! — Nous ne l'entendrons pas.
MARAT, à la tribune et élevant la voix.
J'ai dans cette assemblée un grande nombre d'enneïnis personnels. {U assemblée entière se levant avec indignation :Tousl tous!) J'ai dans cette assemblée Vin grand nombre d'ennemis; je les rappelle à la pudeur, et à ne pas opposer de vaines clameurs, des
huées ni des menaces, à un homme qui s*est dévoué pour la patrie et pour leur propre salut. — Oh a osé l'accuser d'aspirer au tribunat. Si quelqu'un est coupable d'avoir jeté dans le public ces idées, c'est moi.... Lorsque les autorités constituées ne servaient plus qu'à enchaîner la liberté, qu'à égorger les patriotes sous le nom de la loi, me ferez-vous un crime d^avoir provoqué, sur la tête des traîtres, la hache vengeresse du peuple? Non, si vous me l'imputiez à crime, le peuple vous démentirait ; car, obéissant à ma voix, il a sentL que le moyen que je lui proposais était lé seul poi] sauver la patrie; et, devenu dictateur, il à su se déba rasser des traîtres.
BOILEAU
Citoyens, Marat vient de vous dire qu'il désire lui même vous donner des preuves de son amour pour 1; paix et pour l'ordre. {Montrant un papier). Èh bien voilà ce qu'il écrit en caractères de sang dans unjourni qui paraît aujourd'hui même. {Lisant), t Ce qui m'ao € cg^ble, c'est que mes efforts pour le salut du peupl « n'aboutiront à rien sans une nouvelle insurrection. {Se tournant vers Marat, et continuant à tiré), i, A voi « la trempe de la plupart des députés, je désespère « salut public, si dans les huit premières séances loa^ « les bases de la constitution ne sont pas posées. » traître, il sait que c'est impossible I Mais ce n'est p; tout, et il ajoute : « Cinquante ans d'anarehie vous KP tendent, et vous n'en sortirez que par un dictateu^i— — -^ ik vrai patriote et homme d'état. »
Uh meu^ement unanime d^indignation s'empare de rassemblée. '""'
des cris A V Abbaye t s'élèvent de tous cotés.
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MARAT^ se levant avec sang-froid.
Je demande la parole.
BOIL&AU
Et moi je dâfmande qve ce moniitre soit décrété d'ac* ousatiiOB.
LABitlÈRE.
Je demande iitie cet homme soit interpellé pur^mètit ot simplement d'avouer ou de désayou<er récrit.
Maeât.
Je B'ai pas besoin d'interpellation, et je viens au
c^lief de votre accusatioti : récrit qu'on cite, je Tavoue,
Jpiaroe^ que jamais le mensonge n'a approché de mes
X^vreSé Mais oxi mé demande une rétractation dé cette
lettre et des principes qui sont à moi : c'est fiàe de-
naander que je ne voie pas ce que je vois, que je ne
sente pas ôe que je sens : il n'est aucune puissance sous
le soleil qui soit capable de ce renversement d'idées...
Cette fureur est indigne d'hommes libres ; mais je ne
<3rains rien. {Au même moment il tire de sapocM un
j^^istolet qu'il s'applique contre le front) ; et je dois dé-
olarerque si le décret d'accusation eût été lancé contre
xnoi, je me brûlais la cervelle au pied de cette tribune !...
Je resterai parmi vous pour braver vos fureurs.
DlVBRSBS voix.
A bas, à bas I — Qu'il évacue la tribune I — A bas I^arat I
UN DEPu-rè* Je déclare que Marat a dit devant moi que 270 mille têtes devaient encore tomber pour assurer la tranquit- Uté.
Un vtf moûrvem^ dln^Kgaàiiion i^sit toitfe l^i^eiiibléë.
MARAT
Eh bien oui I c'est mon opinion, je vous le répète. (L'indignation de l'assemblée est à son comble.) Il est atroce que ces gens-là parlent de liberté d'opinion, et ne veulent pas me laisser la mienne... Vous parlez de faction : il en existe une ; elle n'est que contre moi (On rit). On me reproche d'avoir dit qu'il fallait couper cent ^
ou deux cent mille têtes. J'ai dit : Ne croyez pas que t.
le calme renaisse tant que la République sera remplie ^
des oppresseurs du peuple. Vous les faites inutilement d
décaniller d'un département dans un autre ; tant que ^
vous ne ferez pas tomber leurs têtes, vous ne serez pas -e
tranquilles. Voilà ce que j'ai dit : c'est la confession de ^ mon cœur.
Marat quitte la tribune. Des murmures et des huées raccompagnent. « ^
Quelques applaudissements partent des tribunes.
ROBESPIERRE, à la tribune.
Citoyens...
DIVERSES VOIX
L'ordre du jour! — L'ordre du jouri — Personne ^ n'a parlé de lui I
TALLIEN
Un membre inculpé doit avoir le droit de répondre*
ROBESPIERRE
Citoyens, il est diflOicile sans doute de répondre à la plus vague, à laplus chimérique des imputations. J'y répondrai ce pendant. C'est moi qui, dans l'assemblée constituante, ai, pendant trois ans combattu toutes les factions; c'est moi quiai combattu contre la cour, dédaigné ses présents, méprisé les caresses du parti plus sédui-
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sant, qui, sous le masque du patriotisme, s*était élevé pour opprimer la liberté...
PLUSIEURS VOIX
Ce n'est pas la question !...
ROBESPIERRE
C'est moi dont le nom fut lié avec tous ceux qui défendirent avec courage les droits du peuple ; c'est moi qui, en bravant les clameurs liberticides des uns, arrachai encore le masque dont se couvraient les Lameth et tous les intrigants qui leur ressemblaient; c'est Daoi...
LECOmTE PUYRAVEAU.
Robespierre, ne nous entretiens pas de ce que tu as ^3it à la Constituante; dis-nous simplement si tu as aspiré à la dictature ou non...
On applaudit.
ROBESPIERRE
TUn des membres qui m'interrompent suppose que je ^ois répondre simplement à cette question : Avez- vous I^X'Oposé la dictature ou le triumvirat ? Je dis que si je ^^pondais par une simple dénégation, je n'aurais rien ^^^it. Je dis que je ne suis pasaccusé. Je dis quecetteac- ^^'^sation est un crime. Je dis que cette accusation n'est I^^s dirigée pour me perdre, mais pour perdre la ^^Ixose publique ; qu'il n'est pas un homme qui osât ■*^*^*accuser en face ; qu'il n'en est pas un qui osât mon- ^^x* à la tribune, et ouvrir avec moi une discussion
^aime et sérieuse S'il en est, qu'il se montre.
LOuvET, avec feu.
Moi !... Oui, Robespierre, c'est moi qui t'accuse I
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Il s'élance vers la tribune. — Robespierre pâlit et regagne sa place. DIVERSES VOIX,
L'ordre du jour I — C'est assez 1 — Au?: voix !... — Non, Louvet à la tribune ! — L'ordre du jour ! — Parle I parle !
DANTON
Je demande qu'il soit permis à Louvet de tQuclier le mal et de mettre ie doigt dans la blessure.
LOUVET
Oui, Danton, je vais le toucher; mais ne crie donc pas d'avance. [On rit.} Ce fut dès le mois de janvier dernier qu'on a dû remarquer aux Jacobins un parti, faible de moyens et de nombre, mais fort d'audace et de toute espèce d'immoralité ; parti qui s'était venu jeter au milieu de nous pour couvrir de notre nom glorieux son nom justement suspect; pour pervertir notre institution à son profit, et contre uous-mêmes ; pour fatiguer, persécuter, inquiéter quiconque essayait, de ramener à sa pureté primitive cet établissement, maintenant si misérable qu'il ne lui reste en vérité que son titre, dont les usurpateurs abusent pour y faire entrer encore quelques gens de bien cruellement trompés.
Une explosion de murmures part du sommet de la montagne.
PLUSIEURS VOIX
Silence aux Jacobins!...
LE PRÉSIDENT
Je vous^ rappelle, citoyens, que toute interpellatloiLi est proscrite par le règlement.
Le silence se rétablit.
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LOUYET.
Passons à Tépoque où les tyrans furent abattus, à répoque de la fin d'août et du commencement de septembre. C'est alors qu'on vit cet homme qui dirigeait les Jacobins, et ensuite l'assemblée électorale, déclamer contre tel philosophe, contre tel écrivain, contre tel orateur jpatriote; c'est alors qu'on vit des intrigants subalternes déclarer que Robespierre était le seul homme vertueux en France, et qu'on ne devait confier le salut de la patrie qu'à celui qui prodiguait les plus basses flatteries à quelques centaines de citoyens d'abord qualifiés le peuple de Paris, ensuite seulement le peuple^ puis le sâuverafn ; à cet homme qu'on n'entendait parler que de son mérite, des perfections, des vertus sans nombre dont il était pourvu, et qui, après avoir vanté la souveraineté du peuple, ne manquait jamais d'ajouter qu'il était peuple lui-même. Ruse aussi grossière que coupable, ruse dont se sont toujours servi les usurpateurs, depuis César jusqu'à Cromwell, depuis SyUa jusqu'à Machiavel... Mais reportons-nous à la journée du 10 août. Vous savez qu'il s'en attribue l*lionneur. La journée du 10 août est l'ouvrage de tous ; ^He appartient aux faubourgs, à ces braves fédérés *"tie Robespierre, dans le temps, ne voulait pas recevoir ; ^Ue appartient à ces courageux députés qui, là même, ^tx bruit des décharges d'artillerie, votèrent la suspension de Louis XVI, renouvelèrent le ministère et portèrent beaucoup d'autres décrets préparés à l'avance; ^lle appartient aux généreux guerriers de Brest, et à l* intrépidité des enfants de la fière Marseille. Mais celle ^Xi 2 septembre !... conjurés barbares, elle est à vous ;
elle n'est qu'à vous. Eux-mêmes s'en glorifient, euxmêmes, avec un mépris féroce, ne nous désignent que comme les patriotes du 10 août, se réservant le titre de patriotes du 2 septembre. Ah ! qu'elle reste cette distinction, digne en effet de l'espèce de courage qui leur est propre ! qu'elle reste, et pour notre justification durable, et pour leur long opprobe ?
Nous voici donc à l'époque fatale. Les précédents amis du peuple ont voulu rejeter sur le peuple les horreurs dont cette semaine fatale est marquée; ils lui ont fait le plus mortel outrage. Je connais le peuple de Paris; j'ai vécu avec lui : il est grand; mais, comme les braves, il est bon et généreux : il supporte difficilement l'injure ; mais après la victoire il est magnanime Il est vrai qu'on le vit tout entier dans le
château des Tuileries, à la magnifique journée du 10 août; il est faux qu'on le vit devant les prisons dans l'horrible journée du 2 septembre. Et, dans l'intérieur des prisons, combien y avait-il de monde? Pas deux cents personnes. Au dehors, combien y avait-il de spectateurs retenus par une curiosité inconcevable ? Pas le double. — Mais l'assemblée législative, dit-on, que ne l'a-t-elle empêché ?. . . L'assemblée législative ! son autorité était méconnue, avilie par un insolent démagogue, qui venait à sa barre lui ordonner des décrets, qui ne retournait au conseil général que pour la dénoncer, qui revenait, jusque dans la commission des vingt et un, la menacer de faire sonner le tocsin.
BiUaud-Varennes et quelques autres interrompent l'orateur.
CAMBON, levant le dras.
Misérables! voilà l'arrêt de mort des dictateurs....
LACROIX
Oui, Robespierre me dit alors que si l'assemblée n'adoptait pas de bonne volonté l'anéantissement du directoire du département que la commune venait de prononcer on le lui ferait adopter par le toscin.
L'assemblée e^tiè^e se soulève d'indignation. — Robespierre s'élance à la tribune. Son frère le suit.
LOUVET
Je n'ai pas fini. C'est aussi alors que, dans des placards, on désigna comme des traîtres tous les ministres, un seul excepté, un seul, et toujours le même; et puisses-tu, Danton, te justifier de cette exception devant la postérité!... Oui, Robespierre, je t'accuse d'avoir longtemps calomnié les plus purs patriotes; je t'accuse d'avoir calomnié les mêmes hommes dans les affreuses journées de septembre, c'est-à-dire dans un temps où tes calomnies étaient de véritables proscriptions; je t'accuse d'avoir, autant qu'il était en toi, méconnu, avili, persécuté les représentants de la nation..; jô t'accuse de t'être continuellement produit comme ^n objet d'idolâtrie.. .; je t'accuse d'avoir tyrannisée par tous les moyens dlntrigue et d'effroi, rassemblée électorale de Paris...; je t'accuse enfin d'avoir évidemment marché au pouvoir suprême. . . Je demande ^^e vous rendiez contre Marat un décret d'accusation, ^* que le comité de sûreté générale soit chargé d'exa- ^^^Uer la conduite de Robespierre.
^ouvet descend de la tribune au milieu des applaudissements et des félicitations.
ROBESPIERRE, à la trtbune, pâle et troublé.
Je pourrais me justifier... à Finstant mêfiae... J^^ ^^ vous demande toutefois à ne pas répondre de suite. . ^ afin de renverser entièrement Taccusatiôn qui es*^^^ portée contre moi —
{La défense de Robespierre est renvoyée à la séance suivante).
SCÈNE PREMIÈRE
Premiers jours de décembre 1793.
*-^ô Temple. — Un couloir près la loge du guichetier. Rocher, Tun des portiers de la tour, y est assis ; vêtu en sapeur, il porte un lourd bonnet de poil noir, des sabots, un large sabre ; un trousseau de clés pend à sa ceinture. Sa distraction habituelle est de laire tourbillonner la fumée du tabac qu^il brûle dans une énorme pipe.
SIMON, entrant.
On dit que ça marche : as-tu les journaux?
ROCHER
Ils ne lôs ont pas encore envoyés.
SIMON
Donne donc la goutte ; j'ai besoin de tuer le ver,
v'ià trois nuits que je ne ferme pas l'œil : si cela dure je suis frit.
ROCHER
Si les citoyens législateurs écoutaient un peu plus le
peuple leur souverain, ça marcherait autrement
Mais, parle-moi donc de Capet : il y a du temps qu'ils n'ont descendu au jardin, les oiseaux... Te rappelles-tu. bien quelles bouffées de tabac je leur poussais quand ils passaient au guichet : c'était au moins une distraction... Et puis ceux du corps-de-garde, comme ils eu chantaient, et de bonnes, quand la Médicis se montrai*" jt avec ses louveteaux.
SIMON
J'y suis, et que les canonniers chantaient :
« Madame à sa tour monte.
Eh bien! pour mon compte, j'ensuis fâché, que vous -«as ne le laissiez p]us prendre l'air. {On frappe au guichet — C'est Turlot ou Meunier : deux bons.
Il ouvre le guichet.
TURLOT
Quand je vous le disais, il y a désorganisation... er^^^ si l'on ne se dépêche, la machine ira en déroute. C'esB' <^^st à qui se jouera de la commune et des commissaires* .^^• On n'a plus de recpect pour les autorités, et tous le^ ^^ jours ce sont de nouvelles exigences et de nouveaux:^^^ ^ ordres.
ROCHER
Laisse-nous donc : est-ce que je ne les ai pas vus-a^ ^^ pendant tout le mois de septembre descendre au jardin -^^*^ avec San terre et les municipaux?... Nous nous en-^'^^^
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tirions, cependant. Marie-Antoinette faisait aussi de 5a fière ; mais je l'ai bien forcée de s'humaniser : sa llle et Elisabeth me faisaient sacrédié bien larévé- •ence ; il n'y avaitpas à dire, fallait se baisser en passant e guichet. — Une fois que je lui avais poussé une \ouSée de tabac, ne s'avisa-t-elle pas de demander: Pourquoi donc Rocher fume-t-il toujours? — Parce que ;ela lui plaît, dit le commissaire du jour, et pas autre jhose. Voilà comme il faut leur répondre ; sans cela ils TOUS entortilleraient, et ce ne serait rien que de com- )romettre un homme : faut y prendre garde.
MEUNIER
Parbleu je crois bien... Pas plus tard que la dernière bis que j'étais de service, le gros Capet ne vint-il pas ne dire qu'il était fâché qu'on eût oublié de me relever et c'est que ça n'était pas). Aussi je la lui retournai vivement.
ROCHER
Et qu'est-ce que tu as répondu?
*iEUNiER, se levant et enfonçant son chapeau sur la
tête.
D'abord : « Personne, et vous moins qu'un autre^ l'a le droit de s'en mêler, » que je lui dis ; et puis insuite : « Je viens ici pour examiner ta conduite, non :>our que tu t'occupes de la mienne. » — Fallait le voir : iomme une vraie figure de cire . . . pas un mot, quoi I
ROCHER
Et James : on dit qu'il lui en fît aussi d'une bonne, xn jour qu'il était à lire.
TURLOT
Oui et qu'il fit l'entêté parce que le commissaire s'était
assis à côté de lui pourvoir ce qu'il lisait, n'est-ce pas !
ROCHER
Juste...
TURLOT
Bagatelle que ça ! — Mais ce n'était pas rire quand Médicis-Antoinette (car c'est un diable incarné que cette femme), plus maligne que nous tous, parvint à nous enjôler, et qu'elle montrait déjà à son petit à parler en chiffres. Nous en aurions vu de belles I — N'avait- elle pas encore le front de dire: « Ce n'est rien, c'est une simple table démultiplication. » Etcegredin de Cléry ne disait-il pas aussi : <c Oui, c'est une table de multiplication... » A d'autres, enfant de giberne : on sait ce que c'est que des valets! — Et je déchirai tout.
On frappe.
ROCHER
Pour le coup, ce sont les journaux.
TURLOT, prenant les Journaux.
Voyons cela vivement; car l'heure de monter et de reprendre le service approche. — C'est probablement une des dernières fois, et il faut bien qu'on lui fasse son procès.
SIMON
D'abord, vois s'ils ont arrêté quelque chose.
TURLOT
Attends J . . . Voilà Saint-Just qui parle j puis Motidson .... Manuel .... Robespierre . . • .
SIMON
Et Marat?
TURLOT
Je ne vois pas... Ahl si, lé v^à. — Il n'en a pas dit beaucoup.
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SIMON
Ça m'étonne....
ROCHER
Et moi aussi....
SIMON
Mais c'est égal, ce sera du bon. — Est-ce qu'ils n'ont pas voulu l'assassiner au moins cette fois[?
Non, mais il y a furieusement des interruptions....
ROCHER
Les gredinsl... Et ils vous parlent d^ liberté! Jusqu'à ce qu'on s'en soit défait,'ça n'ira pas.
MEUNIER
Voyons ce qu'ils disent.
TURLOT
Par lequel voulez-vous commencer?
SIMON
Par Marat.
MEUNIER
Non, non. Vaut mieux par le commencement.
TURLOT
Eh bien, par Saint- Just alors.
TOUS
Voyons.
MEvuiïERy regardant par-dessus l'épaule de Turlùt
Mais y a Morisson d'abord,
TURLOT
Un aristocrate ; des bêtises. Ne dit-il pâs que Cap<ôt doit être inviolable....
ROCHER, tirant son sombre.
Inviolable! (A Turlof), Passe donc le doigt sur te fi
de celui-ci. Il y a aussi de l'inviolabilité dans le sabre d'un patriote! je n'en connais pas d'autre moi. TVRLOT, parcourant le joumaL Voyons donc Saint-Just... D'abord, il dit « qu'il doit « être jugé dans des principes qui ne tiennent ni de « l'un ni de Tautre... »
SIMON
Il y est lui : ni de l'un ni de l'autre l C'est ça ?
MEUNIER
Chut! après
TURLOT, parcourant toujours le joumaL
Ecoutez : « L'unique but du rapport est de vous « persuader que le ci-devant Roi doit être jugé en « simple citoyen ; et moi je dis qu'il doit être jugé en € ennemi. »
SIMON
Oui, oui, en ennemi!...
TURLOT
Ce n'est pas tout : « que vous avez moins à le juger « qu'à le combattre ; et que, n'étant pour rien dans le « contrat qui unit les Français, les formes de laprocé- « dure ne sont pas dans la loi civile, mais dans la loi « du droit des gens. » Il a mis le doigt dessus. Comprenez-vous : un voleur, un assassin qui se sauve, tout le monde a droit sur lui.
ROCHER
Si je voulais, je pourrais donc lui foutre un coup de sabre quand il descendrait, et ça serait fini ?
SIMON
Sans doute... Mais, comme Ta dit un autre, c'est l'affaire du souverain. — Laisse causer Turlot.
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TURLOT, s' extasiant.
Ah ! que c'est beau I que c'est beau !..• écoutez : « Un jour on s'étonnera qu'au dix-huitième siècle on « ait été moins avancé que du temps de César. Là le € tyran fut immolé en plein sénat, sans autre loi que la « liberté de Rome ; et aujourd'hui Ton fait avec respect « le procès d'un homme assassin du peuple, pris en
< flagrant délit, la main dans le sang, la main dans le € crime ! »
TOUS
Sublime !....
TURLOT
Et puis ceci :
« Que ne doivent pas craindre, parmi nous, les amis
< de la liberté en voyant la hache trembler dans nos % mains, et un peuple, dès le premier jour de sa li- 4; berté, respecter le souvenirde ses fers!.... »
SIMON
Mille bombes! des fers!.... Je les tuerai plutôt tous de ma main.
ROCHER
Et c'est ce petit Saint-Just qu'a dit cela, ce petit maigre?.... Ah! il ira loin, allez; c'est un républicain fini. — Mais voyons un autre.
Un moment; écoutez celle-ci :
« On ne peut régner innocemment. Tout roi est un « rebelle et un usurpateur....
Et c'te autre.... »
« Je le répète, on ne peut pas juger un roi suivant % les lois du pays... Louis est un étranger parmi nous : « il n'était pas citoyen avant son crime, il ne pouvait
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f: voter, il ne pouvait porter lea armes; il Test encore ^
« moins depuis son crime.... Hâte^voea de le juger, ^,
f: ear il n'est pas de citoyen qui n'ait sur l«i le droit i*i
« qu'avait Brutus sur César.... Le consul de Rome ^^s < jugerait qu'il a sauvé la patrie. »
SIMON ET ROCHER
(Xii, nous serons tous des Brutus.... Pas d'inviola- — .mbiUté.
MEUNIER
C'est comme si Ton disait que le serment est aussi -«:« d'obligation. —Mais, sérieusement, n'est-ce pas le^^e poignard sur la gorge qu*on nous l'a faitjurer?Etpuis-^2S-s ensuite, quand on examine la chose d'un point élevé : — : qu'est-ce qu'un serment? Fut-ce jamais autre chose^^ e qu'un engagement dont le terme est dans la nature^^ 'e même des lumières dont s'éclaire la conscience.
SIMON
Laisse-nous donc avec tes lumières. Je ne connais^ -fc que mon sabre, moi : il n'y a rien de tel en jugement— -*"*•
Moi, je suis pour l'avis de Meunier, r- C'est qlair ce^^^^^ qu'il a dit; il n'y a plus de serment.... Tu aurais été^^r*^ tout de même un des bons, toi, à l'assemblée. — Maisss^-i^ le temps presse, faut passera un autre...; Grégoire.
MEUNIERi.
L^ ci-devant prêtre?... ou plutôt non: oelui-là^ au-^^^"-*" moins n'a pas abdiqué la calotte.... Marche.
TURLOT, lisant.
41 La postérité s'étonnera, peut-êtr^ qu'oa ait pu-^-^ % ïjiiettre en question si une »ation entière peut jwg^r*^^ n soçi; premier commis; mais il y a 16 moisi qu'à oette^^^
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< tribune j'ai prononcé que Louis XVI pouvait être « mis en jugement. »•
ROCHER
Tiens, il est pour le jugement celui-ci. J'aime mieux Saint-Just : c'est plus sûr et plus vite fait.
MEUNIER
Pas d'interruption, tu causeras après.
TURLOT, parcourant le journal.
4; Le rapporteur du comité.... Conrad, roi des Ro. ^ mains..., Venceslas.... Christian IL... pour établir % une marche méthodique... Pomper les eanaux de la
< liste civile.... »
Ahl voyons, voyons....
^ La personne du roi, nous disaient-ils, est invio-
< lable, donc l'inviolabilité doit s'étendre à toutes ses -^ actions. La réponse est facile ; les législateurs sont ^ également inviolables, mais uniquement pour leurs
< opinions. Les ambassadeurs le sont, par le droit des iji gens, mais seulement pour les objets relatifs à leur 4 agence.... L.'inviolabilité du roi et la responsabilité '% des ministres sont des choses corrélatives. Ainsi, -% toutes les fois qu'on peut établir la responsabilité du '% ministre pour corriger les abus de son autorité, là ^ se trouve l'inviolabilité : quand celle-là manque, celle- % ci disparaît. Ainsi il faut, ou que l'inviolabilité se
< borne aux faits d'administration, ou que les mi-
< nistres soient responsables même des faits per- % aonnels. >
ROCHER
Avec leur inviolabilité, c'est embêtant, et je n'y comprends goutte.
MEUNIER
Tu as tort ! c'est sublime ! Tu n'as donc pas compris ce que j'ai dit sur le serment?
ROCHER
Pas trop.
TURLOT
Eh I bien passons, écoutez Manuel.
« Il fut roi, il est donc coupable ; car ce sont les rois
• qui ont détrôné les peuples Sans ces mandrins^ ^^ns
f: couronnés, il y a long-temps que la raison et la jus — .s=s - « tice couronneraient la terre. Que de temps il a fallii-p-JBu
< pour casser la fiole de Reims !... Un roi mort n'est#^,^t
< pas un homme de moins. »
Mais v'ià Robespierre
TOUS
Écoutons, il va joliment les retourner.
ROCHER
Je parie qu'il n'est pas pour l'inviolabilité, lui. TURLOT, lisant d'une voix solennelle.
« L'assemblée a été entraînée à son insu loin dels. JI ^^ ^ véritable question. Il n'y a point ici de procès à faire^^^^- « Louis n'est point un accusé, vous n'êtes point des ^^ ^^ % juges; vous êtes^ vous ne pouvez être que des hommes ^^ ®^ « d'état et les représentants de la nation ; vousn'aver^^®^ « point une sentence à rendre pour ou contre ur^-^^^ « homme, mais une mesure de salut public à prendre ^^'^^ « un acte de providence nationale à exercer... L^» — '^ « question fameuse qui vous occupe est décidée paHi-^^^ « ces seuls mots : Louis est détrôné pour ses crimes «^î « Louis dénonçait le peuple français comme rebelle ; i-fc ^ « a appelé, pour le châtier, les armes des tyrans, se» ^^^ « confrères. La victoire et le peuple ont décidé que lu-
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a seul était rebelle. Louis ne peut donc être jugé ; il
< est déjà condamné : il est condamnée ou la répu- « blique n'est pas absoute... Le droit de punir le tyran « et celui de le détrôner c'est la même chose : l'un ne « comporte pas d'autre forme que l'autre. Le procès « du tyran, c'est l'insurrection ; son jugement, c'est la « chute de sa puissance; sa peine, celle qu'exige la
< liberté du peuple. Les peuples ne jugent pas comme « les cours judiciaires : ils ne rendent point des sen- « tences, ils lancent la foudre ; ils ne condamnent pas « les rois, ils les plongent dans le néant... »>
TOUS, dans un mouvement d* entraînement.
Vive la République et le petit Robespierre I — Vive l'incorruptible I
TURLOT
Comme c'est beau I... Comprenez-vous bien, au moins?
TOUS
Oui, oui, allez.
TURLOT
D'ailleurs, si je vais trop vite, arrêtez-moi.
MEUNIER
C'est un morceau à savoir par cœur ; il passera aux siècles les plus reculés. Quel tact I quelle finesse I TURLOT, reprenant.
m Et nous osons parler de république I Nous invo- € quons des formes, parce que nous n'avons plus de « principes; nous nous piquons de délicatesse, parce € que nous manquons d'énergie; nous étalons une € fausse humanité, parce que le sentiment de la véri- « table humanité nous est étranger ; nous révérons
« l'ombre d'un roi, nous ne savons pas respecter le « peuple; nous sommes tendres pour les oppresseurs, « parce que nous sommes sans entrailles pour les op- « primés... Juste ciel! toutes les hordes féroces du « despotisme s'apprêtent à déchirer de nouveau le « sein de notre patrie au nom de Louis XVI. Louis « combat encore contre nous, du fond de son cachot : « et Ton doute s'il est coupable, s'il est permis de le € traiter en ennemi ! on demande quelles sont les lois « qui le condamnent, on invoque la constitution!... « Allez donc aux pieds de Louis invoquer sa clémence... « La peine de mort est trop cruelle. Non, dit un autre, « la vie est plus cruelle encore : je demande qu'on le « laisse vivre. Avocats du Roi, est-ce par pitié ou par « cruauté que vous voulez le soustraire à la peine de « ses crimes? Pour moi, j'abhorrai la peine de mort « prodiguée par vos lois... mais Louis doit périr plutôt « que cent mille citoyens vertueux. Louis doit mourir, « parce qu'il faut que la patrie vive.
« Je vous propose de statuer dès ce moment sur le « sort de Louis. »
SIMON, après quelques minutes d'intervalle.
C'est tout? — Comment donc qu'on n'aimerait pas un homme aussi juste que ça. Et il y en a qui osent bien vous dire que c'est un machinateur. — Allons donc, vous êtes des imbéciles, et c'est Simon qui vous le dit.
ROCHER
Moi, je leur couperai le cou. Mais donne-nous donc
aussi quelques-uns de l'autre bord seulement pour
rire.
SIMON
Et Marat ?...
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ROCHER
Ah ! oui, Marat d'abord... ça va; et je parie bien que c'est flambant.
TURLOT
Le voici.
« On dit qu'il existe une faction criminelle etredou- « table qui, à force d'anarchie, de troubles et de dé- € sordres
ROCHER
Il ne tourne toujours pas autour du pot lui c'est
fipanc comme l'osier.
TURLOT
Je disais donc :
f Qui, à force d'anarchie, de troubles et de désor- € dres, cherche à arracher à son supplice Tinfâme € tyran que vous avez à juger ? Oui, sans doute, vous « trouverez cette faction ; vous la trouverez dans le « ridicule désespoir de la ci-devant classe privilégiée < des ex-nobles, des ex-flnanciers, des ex-robins, € des ex-calottins, dont quelques uns figurent encore «parmi vous; vous la trouverez dans les ministres, i dans les membres de l'assemblée constituante qui ont t conspiré avec Louis-Capet*, et qui craignent qu'il se « présente à cette barre, où il révélera ses complices.
SIMON
Quand je vous le disais : il n'a pas peur lui, et il les dénonce en face.... V'ià un vrai sans-culotte!... Après? TURLOT, continuant à lire, m Pardonner, ce ne serait pas seulement faiblesse, « mais trahison, scélératesse et perfidie.... On a cher- ^ ché à jeter les patriotes de cette assemblée dans des ^ mesures inconsidérées. . . . Pour connaître les traîtres,
« car il y en a dans cette assemblée, pour les con- « naître ; je vous propose un moyen infaillible, c'est « que la mort du tyran soit votée par appel nominal, « et que cet appel soit publié.
MEUNIER
Je l'avais dit il y a longtemps.
SIMON
Et gare à ceux qui ne voteront pas bien.
ROCHER
Ahl ça, oui. — Mais quelques-uns des autres, à présent.
TURLOT
C'est que je n'en vois pas beaucoup. ... Il y a donc
Morisson l'abbé Fauchet, qu'a encore assez l'air
d'en être.... et puis.... ma foi, je n'en vois plus ou
ce sont des imbéciles comme Lanjuinais et autres, des va-nu-pieds qui n'ont pas une bonne raison à leur service....
ROCHER
Et d'où est-il donc ce Morisson?
TURLOT
Ils disent de la Vendée.. . . Foutu pays, comme on
sait ; plus de calottins que de patriotes Attendez,
voici un Lefort qui en est aussi Écoutez-le.
« Ami des hommes, j'ai toujours été l'ennemi sen- « timental des rois. »
MEUNIER
Mais il n'a pas trop l'air d'en être, de l'autre bord.
TURLOT
Écoutez ce qu'il dit après : « Je vous somme de « votre parole et de vos serments. Loin de nous ces « distinctions sophistiques que le génie, mis à la gêne.
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« a enCantées pour séparer rhomme-roi de Thomme « privé. Ce serait vouloir séparer ce qui est indivi- « sible. »•
ROCHER
Indivisible I Tu raisonnes bien comme une cruche. Faut-y qu'un homme soit patient pour entendre des bêtises pareilles. . . Mais marche, v'ià mon sabre. . . TURLOT, riant aiujo éclats.
Ah! ahl... en v'ià bien d'une autre. « Sortir des <c règles contre le dernier de vos rois, c'est une injus- <c tice dont vous ne vous rendrez pas coupables... »
MEUNIER
Une injustice I quoi ? de tuer un homme qui a assassiné le peuple. Faut qu'un député soii un fameux polisson, cependant, pour dire de ces choses-là...
TURLOT
« Mais ce n'est pas tout : N'avez-vous pas consacré « dernièrement, en principe, que, là où la loi ne s'é- ^ tait pas expliquée nettement, vous ne pouviez l'in-
* terpréter, dût le crime rester impuni? » — « Com-
* prenez-vous cela, vous autres ?
MEUNIER
t>os sophismes... des sophismes... Laisse: en v'ià sacrebleu bien assez.
TURLOT
^ Non, non... faut aller jusqu'au bout, »— « Jetez un
* ^oup d'œil sur l'histoire... »
ROCHER
Cest du propre, l'histoire.
TURLOT, reprenant.
^ Jetez un coup d'œil sur l'histoire. La mort de ^ Charles 1*' fut la première cause de la restauration
< de la royauté chez un peuple trop éclairé pour
< aimer les rois. Le supplice du père plaida la cause ^
« du fils. Le peuple quelquefois se livre à des mouve ^-
« ménts de sensibilité contraires à ses intérêts^ et dont^^Mnt
< on ne peut calculer Texplosiou et le délire. »
SIMON
Qu'appelle-t-il le délire du peuple? Ah! gueusard: JEil TURLOT> continvuint.
« A la révolution de Jacques II, qui avait aussi unmian « fils, on prit d'autres mesures; on facilita son évasion-Mr^t *n, « et son fils fit de vains efforts pour recouvrer somkz^oh « trône. »
MEUNIER
Eh bien! il y a là quelque chose de vrai... Maiic^^is c'était bon pour nos pères; et cela ne nous regardJEwie pas.— A-t-il fini?
TURLOT
Attendez, v'ià la morale. « Donnez à la terre xmz^mvn « grand exemple de vertu, de magnanimité. Fait^^^ies « venir Louis Capet dans cette auguste assemblée ^^e, « qu'il comparaisse à la barre, et dites-lui : Tu nV^"-'^ « pliis roi, telle est la volonté du peuple. Nous écart^^^^^' « ronsde ta vue l'image de tes forfaits; nous y sommm -^^^ < sensibles : noies étions tes enfants... »
ROCHER
Pour le coup, halte-là! Ses enfants !... Monsieur L^ -— ^^ fort, vous commencez à m'échauffer les oreilles... C'e« assez; qui en a entendu un les entend tous...
TURLOT
D'ailleurs il est l'heure de monter : Capet nous
SCÈNE IL
11 décembre 1792.
La tour du Temple. — Appartement du Roi. —Le Roi, le Dauphin et un ouvrier chargé de forer les pierres de la porte d'entrée pour y placer des verrous. — L'ouvrier vient de quitter son ouvrage, et déjeune.
LE DAUPHIN, prenant les outils du tailleur de pierres. Est-ce comme ça, papa?
LE ROI
Posez votre ciseau avant de frapper, et prenez garde à vos doigts.
LE DAUPHIN, s'essayant.
Mais j'ai beau faire, il ne saute rien.
LE ROI
Donnez-moi, je vais vous montrer... D'abord, voyezvous, il faut tenir son ciseau bien ferme.
LE DAUPHIN
Ah! oui... Donnez.
LE ROI
Attendez. {Le Roi manie le ciseau et taille la pierre). Ce n'est pas plus difficile que cela. De la précision et un peu d'adresse, de manière à ne pas se frapper sur les doigts.
LE MAÇON
Eh bien ! quand vous sortirez de cette tour, vous pourrez dire, ma foi, que vous avez travaillé à votre prison.
LE ROI
Hélas I quand en sortirai-je, et comment ! {Il prend le Dauphin, et s'écarte en prêtant Voreille.) C'est bien
le tambour Voilà plus d'une heure qu'il bat.... et
si matin 8' adressant à Arhalestier, commissaire
(le la commune,) Qu'est-ce donc. Monsieur le Commissaire ? Et qu'y a-t-il de nouveau ?
ARBALESTIER
Je l'ignore.
LE ROI
Croyez-vous, Monsieur, que ce ne soit pas la générale?
ARBALESTIER
Je ne le sais pas davantage.
LE ROI, bas et à lui-même.
Il tient son fils par la main, se promène, et écoute ce qui se pas»
au dehors.
Ce ne peut être que mon jugement !... A cette heure la convention n'est cependant pas assemblée. Et pui; tant de monde sur pied ?... (Frappé tout à coup (fw bruit confits.) Il me semble que j'entends un trépigne ment de chevaux I {Au commissaire.) N'entendez-vou pas, Monsieur le Commissaire ?
ARBALESTIIR.
Ça peut être ?...
On sert le déjeuner. (L^heure des repas est le seul instant où Lou puisse voir sa famille et se réunir à elle.) Les commissaires de ] commune sont toujours présents. — Entrent la Reine et la famil royale.
LA REiNE> à mi-voix et d'une manière entrecoupée Je suis bien inquiète...
LE ROI
J'attends la volonté du ciel.
Dieu ! si c'était un prétexte I... Il y a donc un décret
Un des commissaires s'avançant pour prêter l'oreille, Louis fait u signe pour exprimer Fignorance où il est des événements.
LA REINE
Ah 1 dites-leur bien que je ne veux pas séparer m cause de la vôtre !... Et que si c'est un jugement, il vous doivent un défenseur .
LE ROI
J'espère qu'ils ne me le refuseront pas.
ELISABETH
Mon pauvre frère 1... Que de monde il y a dans les cours et dans les rues adjacentes !...
LA REINE
Oui, des canons... de la cavalerie... Mais le maire !... UN MUNICIPAL, tirant sa montre avec humeur.
Ne vous occupez pas du maire, et dépêchez-vous... C'est trop de temps pour déjeuner. {Au Roi.) Monsieur, c'est assez; levez-vous, et que Madame se retire.
Xja Reine, Madame Elisabeth et Madame Royale se retirent. Leurs physionomies et leurs gestes disent tout ce qu'elles éprouvent.
LA REINE
Grand Dieu! protégez le Roi!
XE ROI, après quelques instants de silence au Dauphin,
Mon fils, nous remettrons votre leçon de géographie â demain.
LE DAUPHIN
Merci, bon petit papa. Eh bien ! alors nous allons laire une partie de siam.
LE ROI
Je voudrais prendre quelque repos, mon fils, laissezmoi...
LE DAUPHIN
Ohl je vous en prie, une petite partie de siam!
LE ROI
Laissez... nous verrons plus tard.
LE DAUPHIN
Je parie que ce sont encore ces vilains tambours qui vous ont empêché de dormir. {Il va pour s'adresser aux municipaux.) Dites donc, Messieurs. . .
LE ROI, le retenant.
Venez, mon fils... Ces Messieurs font leur devoir ; nous ne saurions rien exiger d'eux.
LE DAUPHIN
Eh bien! faites une partie de siam.
LE ROI
Tout à l'heure.
ARBALESTiER, se levant précipitamment.
Monsieur, je vous annonce que vous allez recevoMi -^Dir la visite du Maire.
Quand il voudra.
ARBALESTIER
Mais je vous préviens que M. le Maire ne voiz-P' ^uj parlera pas en présence de votre fils.
LE ROI, avec anxiété.
Et pourquoi ?
ARBALESTIER
Parce que la commune ne le veut point. Faites retira ''^•^ votre fils.
LE ROI, faisant approcher son fils.
Embrassez-moi, mon fils; embrassez pour moi votr:^^^ mère. — Cléry, vous pouvez l'emmener.
LE ROI {se promenant), à ArMlestier, Monsieur, savez-vous, ce que le Maire peut avoir "^ me dire ?
ARBALESTIER
Je l'ignore,
LE ROI
Vous savez au moins quel homme est M. le Maire s'il est grand, petit, jeune ou vieux
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ARBALESTIER
Je le connais à peine ; d'ailleurs vous le verrez.
LE ROI
Quel^âge peut-il avoir ?
Arbalestier, sans rien dire, fait signe à son collègue, et se retire pour n'avoir plus à répondre aux questions du Roi.— Louis reste seul et se promène.
LE ROh à mî-voix.
Est-ce bien de mon jugement qu'il est question
Mais pourquoi m'enlever mon fils ?... S'ils avaient résolu d'éteindre ma race I... Un enfant si jeune ?... Et la Reine, que va-t-elle devenir ? que deviendra toute ma famille ?... Si encore ils me donnaient le moyen de
me défendre I S'il y avait dans leur cœur un reste
d'humanité et de justice, ils prendraient peut-être pitié de mes pauvres enfants ?.. Mais ils n'en ont pas eu pour l'innocence même, pour la princesse de Lamballe ! Ni sa beauté, ni sa vertu, rien n'a pu les apaiser.... Ils veulent peut-être aussi promener ma tête au bout d'une pique ?. . . A peine dans la rue, ils m'abandonneront à la populace ! . . . Les débats et les longueurs d'un procès doivent les contrarier... O mon Dieu! que ta sainte volonté soit faite!... Bienheureux saint Louis, n'abandonne pas ton fils, et donne-lui la grâce» de mourir comme toi!....
Il se laisse aller sur un fauteuil placé près le chevet de son Ut, et reste profondément absorbé. Une demi-heure s'écoule; le plus profond silence règne. — Arbalestier, inquiet de ne plus entendre le Roi, entre sur la pointe du pied, et se porte auprès du fauteuil de Louis.
LE ROI, sortant tout à coup de sa rêverie.
Que me voulez-vous, Monsieur?
ARBALESTIER
Je craignais, que vous ne fussiez incommodé,
LE ROI
Je VOUS suis obligé, Monsieur ; mais la manière don^^ on m'enlève mon fils m'est extrêmement sensible.
Arbalestier se retire et ne répond rien. — Le Roi reste seul encor ^^ quelques instants. — Entrent le maire, Chambon, Chaumette^s»^ ; Santerre, Coulombeau et divers municipaux.
CHAMBON, d'une voix pesante et mesurée.
Louis Capet, je suis chargé de vous annoncer que 1^ convention vous attend à sa barre, et qu'elle m'ordonna de vous y traduire sur-le-champ. Voulez-vous dei cendre.
LE ROI, avec un peu de vivacité.
Je ne m'appelle point Louis Capet. Un de mes an cêtres est connu sous ce nom; on ne m'a jamais appel ainsi. Au reste, c'est une suite des traitements qu j'éprouve depuis quatre mois.
OHAMBON.
Pardon, Monsieur; mais je ne fais que vous énonce le décret même de la convention.
LE ROI
J'aurai désiré au moins, Monsieur, que les commis saires m'eussent laissé mon fils pendant les deurr:^ heures que j'ai passées à vous attendre. — Je vau vous suivre, non pour obéir à, la^iConvention, matf^ -
SCÈNE III
11 décembre 179i, dix henres du matin.
Salle de la convention, aux Feuillants. — Les députés sont depu:^*::-^^ une heure à leurs places, discutant les formes à suivre dans L le
procès et l'interrogatoire de Louis. — Les tribunes* sont remplie -£i -lies d'une foule nombreuse. On y remarque des toilettes beaucotKLVOup plus brillantes que d'habitude, et grand nombre de femmes attir ée ^> ée8 par la curiosité. Un instant avant la comparution de Louis, (xz^ on voit arriver dans la galerie qui règne au sommet du côté gauctf^sche une jeune et fort jolie dame suivie de plusieurs enfants dont er_tfr^=lle paraît être l'institutrice. Philippe-Égalité, qui jusque là avait » eu
les yeux constamment tournés vers la barre, quitte sa place et ^Mi se rend à l'endroit où est cette dame et sa jeune suite. Occupé de ^=b la placer, on le voit tirer des pâtisseries de sa poche et les distsT^^^tribuer aux jeunes enfants qui l'entourent ; on remarque aussi qwLLm- ju'il prend plaisir à considérer un joyau que cette femme porte au
cou, et qu'il est facile de reconnaître pour une petite figuratuE=^::^tion de la Bastille, espèce de bijou en usage depuis la destruction _ de
cette prison d'état. — Philippe-Egalité regagne sa place, ^ et dirige sa lorgnette sur le prisonnier du Temple au moment ^ où il est introduit.
SANTERRE, arrivant dans la salle.
J'ai l'honneur de vous prévenir que j'ai mis à éxé^ caution votre décret. Louis Capet attend vos ordre.
BARRÈRE, président.
Faites entrer.
TROISIÈME PARTIE
Louis entre à la barre ; le maire, deux officiers municipaux, les généraux Santerre et Witenkof entrent avec lui. Santerre tient la main sur le bras du Roi, et le conduit ainsi jusqu^à sa place, qui a été fixé en fa.ce du bureau. — Un profond silence règne dans rassemblée.
LE PRÉSIDENT
Louis, la nation française vous accuse. L'assemblée nationale a décrété, le 3 décembre, que vous seriez jugé par elle ; le 6 décembre, elle a décrété que vous seriez traduit à sa barre. — Vous pouvez vous asseoir.
Louis, le peuple français vous accuse d'avoir commis une multitude de crimes pour établir votre tyrannie en détruisant la liberté. — Vous avez, le 20 juin 1789, attenté à la souveraineté du peuple, en suspendant les assemblées des représentants et en les repoussant par la violence du lieu de leurs séances. La preuve en est dans le procès-verbal dressé au Jeu-de Paumes de Versailles parles membres de l'Assemblée Constituante. Le 23 juin, vous avez voulu dicter des lois à la nation ; vous avez entouré de troupes ses représentants ; vous leur avez représenté deux déclarations royales, éversives de toute liberté, et vous leur avez ordonné de se séparer. Vos déclarations et les procès-verbaux de l'assemblée constatent ces attentats. — Qu'avez-vous à répondre ?
LE ROI
Il n'existait pas de lois qui m'en empêchassent.
LE PRÉSIDENT
Vous avez fait marcher une armée contre les citoyens de Paris. Vos satellites ont fait couler le sang de plusieurs d'entre eux, et vous n'avez éloigné cette armée
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qife lorsque lia prise de la Bastille et rinsurrèction générale vous ont appris que le peuple était victorieux. — Qu'avez-vous à répondre ?
LE ROI
J'étais le m^utre de faire marcher des troupes dans ce temps-là; mais je n'ai jaîngds eu l'intention de répandre le sang.
LE PRÉSIDENT
Après ces événements, et malgré les promesses que vous aviez faites, vous avez persisté dans vos projets contre la liberté nationale ; vous avez longtemps refusé de reconnaître la déclaration des droits de l'homme ; vous avez doublé le nombre de vos gardes du corps ; vous avez permis que, dans des orgies faites sous vos yeux, la cocarde nationale fût foulée aux pieds, la cocarde blanche arborée, et la nation blasphémée. Enfin vous avez nécessité une nouvelle insurrection, occasionné la mort de plusieurs citoyens.— Qu'avez-vous à répondre ?
J'ai fait les observations que j'ai crues justes siu: les deux premiers objets. Quant à la cocarde, c'est faux; cela ne s'est pas passé devant moi.
LE PRÉSIDENT
Vous aviez prêté, à la fédération du 14 juillet, un serment que vous n'avez pas tenu. Bientôt vous avez essayé de corrompre l'esprit public à l'aide de Talon, qui agissait dans Paris, et de Mirabeau, qui devait imprimer un mouvement contre-révolutionnaire aux provinces. — Qu'avez-vous à répondre ?
LE ROI
Je ne me rappelle pas ce qui s'est passé dans ce
TROISIÈME PARTIE
{emps-ïà; Waisle {oui est antérieur â mon acceptation delà constituiéLori.
LE PRESIDENT
Vous avez ir^'andu des millions toiâr effèctiier cette corri^tibh, et vous avez voulu faire de la populiaritè même un moyen à'asservir le peuplé. — Où'avèz-vous à répondre 1
LE ROI
Je n'avais pas de plus grand plaisir que de donner à ceux qui avaient besoin ; cela ne tient à aucun projet.
LE PRÉSIDENT
Le 28 février, une multitude de nobles et de militaires se répandirent dans vos appartements, au château des Tuileries, pour favoriser votre fuite. Vous voulûtes, le 18 avril, quitter Paris Jpour vous rendre à Saint-Cloud. — Qu'avez- vous à répondre?
LE ROI
Cette accusation est absurde.
LE PRESIDENT
L'argent dii peuple â cependant été prodigué pour assurer le succès de cette trahison et celui de votre fuite k Vàrennes. . . . Ces faits sont prouvés par le méonèiré du & février, apostille dé voirè inâin ; par vôtre riiéciàrâtioii du S6 juin, tout entière de votre écriture ; par votre lettre du 4 septembre 1790, à Bouille, et par mnë note dé celui-ci, dans laquelle il rend comjpte de l'einjjloi des 993,000 livres données par vous, et employées, en partie, à la corruption dés troupes qui devaient vous accompagner.
• LE RÔI.
Je n'ai àùcùhë connaissance dû mémoire du 23 février. (Sûâiit â ce qiïî est relatif i, mon vojr'à^e âe "ira-
rennes, je m'en réfère à ce que j'ai dit aux commissaires de l'Assemblée Constituante dans ce temps-là.
LE PRESIDENT
Le 19 juillet, le sang des citoyens fut versé au Champde-Mars. Une lettre de votre main, écrite en 1790, à Lafayette, prouve qu'il existait une coalition criminelle entre vous et lui, à laquelle Mirabeau avait accédé. Vous avez payé des libelles, des pampMets, des journaux destinés à pervertir l'opinion publique, à discréditer les assignats, à soutenir la cause des émigrés. Les registres de Septeuil indiquent quelles sommes énormes ont été employées à ces jnanœuvres liberticides. — Qu'avez-vous à répondre?
Ce qui s'est passé le 19 juillet ne peut aucunement me regarder; pour le reste, je n'en ai aucune connaissance.
LE PRESIDENT
Une convention avait été faite à Pilnitz, le 24 juillet, entre Léopold d'Autriche et Frédéric Guillaume de Brandebourg, qui s'étaient engagés à relever en France le trône de la monarchie absolue, et vous vous êtes tu sur cette convention jusqu'au moment où elle a été connue de l'Europe entière. —Qu'avez-vous à répondre?
LE ROI
Je l'ai fait connaître sitôt qu'elle est venue à ma connaissance; au reste, tout ce quia trait à cet objet, par la constitution, regarde les ministres.
LE PRÉSIDENT
Vous avez envoyé ving-deux bataillons contre les Marseillais qui marchaient pour réduire les contrerévolutionnaires arlésiens.— Qu'avez-vous à répondre?
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LE ROI
Il faudrait que j'eusse les pièces pour répondre à cela.
LE PRÉSIDENT
Vous avez payé vos ci-devant gardes-du-corps à Coblentz; les registres de Septeuil en font foi, et plusieurs ordres signés de vous constatent que vous avez fait passer des sommes considérables à Bouille, Rochefort, Lavauguyon, Choiseul-Baupré, Hamilton etla fe mme Polignac. — Qu'avez-vous à répondre?
Aussitôt que je connus la formation de mes gardesdu-corps de l'autre côté du Rhin, je défendis qu'on les payât; pour le reste, je ne m'en souviens nullement.
LE PRÉSIDENT
Vos frères, ennemis de l'état, ont rallié les émigrés sous leurs drapeaux ; ils ont levé des régiments, fait des emprunts et contracté des alliances en votre nom : vous ne les avez désavoués qu'au moment où vous avez été Certain que vous ne pouviez plus nuire à leurs projets. "Votre intelligence avec eux est prouvée par un billet écrit de la main de Louis-Stanislas-Xavier, souscrit par "Vos deux frères (1).
(1) Voici ce biUet :
« Je vous ai écrit ; mais c'était par la poste, et je n'ai pu rien v^ous dire. Nous sommes ici deux qni n'en font qu'un : mêmes senti- ^^xients, mêmes principes, même ardeur pour vous servir. Nous gardons le silence, mais c'est que, le rompant trop tôt, nous vous compromettrions. Mais nous parlerons dès que nous serons sûrs de l'appui général, et ce moment est proche. Si l'on nous parle de la part de ces gens-là, nous n'écouterons rien ; si c'est de la vôtre, nous écouterons, mais nous irons droit notre chemin. Ainsi si l'on veut
LE ROI
J'ai désavoué toutes les démarches de mes frères, suivant que la Constitution me le prescrivait, et aussitôt que j'en ai été instruit. Jp n'ai aucune connaissance de ce billet,
Vous avez donné mission aux commandants des troupes de désorganiser l'armée, et de pousser les récipients entiers à la désertion^ Le fait est prouvé par la lettre de Toulongeon, commandant dans la Fç3.pçh,e- Comté. — Qu'avez-vous à répondre ?
LE ROI
11 n'y a pas un mot de vrai dans cette accusation.
LE PR,BSIDENT.
Vous avez chargé vos agents diplomatiques de favoriser la coalition des puissances étrangères et de vos frères contre la France. Une lettre de Choiseul-Gouflaer, ambassadeur à Constantinople, établit le fait. ~ Qu'avez-vous à répondre ?
LE ROI
M.^ de Choiseul n'a pas dit la vérité.
LE PRÉSIDENT
Vous avez confié le département de la guerre à Dabancourt, neveu de Galonné ; et tel a été le succès de votre conspiration, que les places de Longwy et de
que vous nous fassiez dire quelque chose, ne vous gênez pas. Soyez tranqmlle sur votre sûreté ; nous n'existons que pour vous servir, nous y travaillons avec ardeur, et tout va bien. Nos ennemis mêmes ont trop d'intérêt à votre conservation pour commettre un crime inutile, et qui achèverait de les perdre. Adieu.
« Signés Louis-Stanislâs-Xavieb, et CHABLES-PHnjppE. >
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T'erdun ont été livrées aussitôt que les ennemis ont paru. — Qu'avez-vous à répondre ?
J'ignorais que M. Dabancourt fût le neveu de Galonné : ce n'est pas moi qui ai dégarni les places, je ne me serais pas permis une pareille chose.
LE PRÉSIDENT
Vous avez détruit notre marine. Une foule d'officiers c3e ce corps étaient émigrés ; à peine en restait-il pour faire le service des ports. — Qu'avez-vous à répondre ?
LE ROI
J'ai fait ce que j'ai pu pour retenir les officiers.
LE PRÉSIDENT
Vous avez favorisé dans les colonnies le maintien du pouvoir absolu. Vos agents y ont partout fomenté le "trouble et la contre-révolution s'y est opérée à la xnême époque où elle devait s'effectuer en France : ce €^m indique assez que votre main conduisait cette "txame.
LE ROI
Il y a beaucoup de personnes qui se sont dites mes ^igents dans les colonies : elles n'ont pas dit vrai.
LE PRÉSIDENT
L'intérieur de l'état était agité par les fanatiques ; "VOUS vous êtes déclaré leur protecteur, en manifestant l'intention évidente de recouvrer par eux votre ancienne - t)uissance. — Qu'avez-vous à répondre ?
LE ROI
Je ne veux pas répondre à cela : je n'ai aucune connaissance de ce projet.
LE PRÉSIDENT
Le corps Législatif avait rendu, le 29 janvier, un
décret contre les prêtres factieux : vous en avez suspendu l'exécution. — Qu'avez-vous à répondre ?
LE ROI
La constitution me laissait la libre sanction des décrets.
LE PRÉSIDENT
Vous avez retenu près de vous les gardes suisses. La constitution vous le défendait, et rassemblée législative en avait expressément ordonné le départ. — Qu'avez-vous à répondre ?
LE ROI
J'ai suivi tous les décrets qui ont été rendus à cet égard.
LE PRÉSIDENT
Vous avez eu dans Paris des compagnies particulière» chargées d'y opérer des mouvements utiles à vos pro — jets de contre-révolution. D'Angremontet Gilles étaient^ deux de vos agents ; ils étaient salariés par la list^
civile. Les quittances de Gilles vous seront présentées
Qu'avez-vous à répondre ?
LE ROI
Je n'ai aucune connaissance du projet qu'on leutr^ prête : jamais idée de contre-révolution n'est entrée dans ma tête.
LE PRÉSIDENT
Vous avez voulu, par des sommes considérablessuborner plusieurs membres des assemblées constituante et législative ; des lettres de Saint-Léon e' d'autres attestent ces faits.
LE ROI
Il y a eu plusieurs personnes qui se sont présentée ; avec des projets pareils ; je les ai éloignées.
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LE PRÉSIDENT
Quels sont ceux qui vous ont présenté ces projets î
LE ROI
C'était si vague que je ne me le rappelle pas dans ce moment.
LE PRÉSIDENT
Vous avez fait, le 10 août, la revue des Suisses à cinq lieures du matin, et les Suisses ont tiré les premiers sur les citoyens. — Qu'avez-vous à répondre?
LE ROI
J'ai été voir toutes les troupes qui étaient rassemiDlées chez moi ce jour-là. J'avais fait prier même une députation de l'assemblée nationale d'y venir pour m'aider de ses conseils, et je me suis ensuite rendu dans son sein avec ma famille.
LE PRÉSIDENT
Pourquoi, ce jour-là, avez-vous doublé la garde du ohâteau des Tuileries ?
Toutes leg autorités constituées l'ont vu : le Château ^tait menacée et^ comme j'étais une autorité constituée, 3 e devais me défendre.
LE PRÉSIDENT
Pourquoi avez-vous mandé au Château le maire de "Paris dans la nuit du 9 au 10 août ?
le' ROI.
Sur les bruits qui se répandaient.
LE PRÉSIDENT
Vous avez fait couler le sang des Français?
LE ROI
Non, Monsieur, ce n'est pas moi.
L& PBfiSIDENT.
Avez-vous autorisé Septeuil à faire un commarce considérable de grains, sucre et café à Hambourg ? Ce fait est prouvé par une lettre de Septeuil.
LE ROI
Je n'ai aucune connaissance de ce que vous dites là.
LE PRÉSIDENT
Pourquoi avez-vous mis le veto sur le décret qui ordonnait la formation d'un camp de vingt mille hommes ?
La éonstîttition me donnait la libre sanction des décre,ts, et dès ce temps-là même j'ai demandé laréunicm ^i'un camp à Soissons.
LE PRÉSIDENT
Les questions sont épuisées. — Louis Gapet, avezvous quelque chose à ajouter?
LE ROI
Je demande communication des accusations que je viens d'entendre, et des pièces qui y sont jointes, et la faculté de choisir un conseil pour me défendre.
LE PRÉSIDENT
La convention veut-elle communiquer à Louis lespièces originales pour qu'il en vérifie les signatures^
PLUSIEURS VOIX
Oui I oui I . . .
LE ROI
Je demande à pouvoir les examiner avec soin.
MANUEL
Louis devrait se retirer un instant, et l'assemblée délibérerait sur ses demandes.
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Il n'en est pas besoin : on peut, Ip, comnamîàqiier' à l'instant les pièces.
Toutes les pièces sont posées sur une table placée devant la barre. Valazé les prend Tune après Tautre, et les présente, par-dessus l'épaule, à Louis, qui les examine successivement.
VALAZÉ
Voilà le mémoire de Talon. adressé à Louis Capet. Ce m^Bfioiret e$t> apo^illé* d§ sa naate- — ? R^Gon^aissez- "vous cette apostille?
LE.ROL
Non.
VALAZÉ
Voici un mém^pire de Lapprte qui établit entre Louis ^t Mirabeau un projet de contre-révolution. — Le connaissez-vous?
LE ROI
J'ai répondu que je ne le connaissais pas.
VALAZÉ
Pièces énonciatives des dépenses à faire pour gagner 1^1 faveur populaire. Cette pièce a été trouvée dans la l>aie pratiquée dans un mur du château des Tuileries.
LE PRÉSIDENT
Avant de communiquer la pièce à Louis, j'ai une question à lui faire. — Avez-vous fait construire une ^.rmoire à porte de fer dans un mur du château des 1?uileries ?
LE ROI
Je n'en ai aucune connaissance
VALAZÉ
Connaissez-vous, cette pièce ?
LE ROI
Je ne la connais pas.
VALAZÉ
Registre ou journal de la main de Louis-Capet intitulé : Pensions accordées sur la cassette^ depuis 1776 Jusqu'en 1792. On y remarque des pensions accordées à des gardes-du-corps, et 3,000 livres à Alacoque pour son faubourg. — Reconnaissez-vous cette pièce?
LE ROI
Je la reconnais, Monsieur; ce sont des charités que j'ai faites.
VALAZÉ
Où aviez-vous déposé ces pièces par vous reconnues?
LE ROI
Elles devaient être chez mon trésorier.
VALAZE.
État des pensions accordées aux anciens gardes-du corps, cent-suisses, gardes françaises ?
LE ROI
Je ne reconnais pas celui-là.
KERSAINT
Je demande à faire une motion d'ordre. — Les citoyens de Paris sont depuis ce matin sous les armes ; il est bientôt nuit, et il faut qu'avant la fin du jour le ci-devant roi rentre au Temple. Je demande que cette communication de pièces soit interrompue et continuée à demain.
PLUSIEURS VOIX
On peut finir aujourd'hui I — Oui I — Non.
Valazé continue son offîce, et, se tedant toujours le dos tourné au Roi, lui présente les pièces du procès.
ALBITE
Cette question est trop importante pour qu'on la décide dans le moment. Si on ne rejette pas la proposi- Ron de Treilhard, j'en demande l'ajournement.
SSè LA m6rÏ DB Lotts XVI.
DUHEM, CHALES, BILLAUD-VAÏtËNNES, TALLIEN, ROBES- PDÈÈRË jôtrrië, MAÎàÂT ET QUELQUES iCÙtfeÈS, Wiebdnt
à la fois.
Oui, oui I — L'ajourneniGnt I
MARAT, CHABOT, MERLIN, MONTANT
Je demandé à combattre la proposition !
BUHËM.
Je demande qu'ôti âiûé aùt vôii fiâr appel nominal sur toutes les questions qui s'élèveront dàùô lé tirôcës.
Le tumulte et Pagitation forcent le président à se couvrir.
t>iTtoN, profitant âHxfh inètàrit de sîi^cè.
De quoi s'agit-il? De donner à Louis un conseil: je dis que personne ne peut le lui refuser, à moins d'attaquer, à la fois, tous les {iiriiicipes d'humanité. Les loiâ ràutbrisetit à prendre, îion pas dëtiX âmîs, lés lois n'en cotiiiaîssent pas, mais deux défenseurs. Il à de-* mandé un cc^flSeil; Ce cô'hàëîl î)eiil, d'àprës El loi, être
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composé d'une ou de deux personnes; c'est son affaire. Eh bien I que cette question très-simple, Louis Capet ^ourrort^il prendre un cànseîlj soit mise aux voix.
UNE FOULE DE DEPUTES
Oui, oui ! — Aux voix !
La proposition est adoptée.
ÏÎE ^ftésiDEWr.
La convention nationale décrète que Louis Capet Z^oV'Tra se choisir un conseil.
SCÈNE IV
13 décembre.
La tour du Temple. — Appartement du Roi.
LE ROI
Il me semble que les munucipaux tardent plus auj d'hui que d'habitude I
CLBRY.
C'est qu'ils ont probablement une bonne nouvel vous donner, et que là commune aura eu honte c tyrannie...
LE ROI
Vous croyez qu'ils m'accorderont la permission revoir ma famille ?
CLÉRY
Il me semble si barbare d'en maintenir la défen Mais les voici.
Les municipaux entrent.
LE ROI
Messieurs, pourrais-je savoir de vous s'il y a décision en ma faveur.
UN MUNCIPAL.
Il n'y a pas d'ordres...
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LE ROI, après un instant de silence.
Pourriez-vous au moins vous informer de la santé de mon fils et de celle de sa mère ; je vous en aurais la plus grande obligation.
i-E MUNICIPAL, après s'être concerté avec son collègiie.
Cela se peut, j'y vais.
Il sort.
LE ROI, à Cléry.
Puisqu'il en est ainsi, il faudra monter le lit du
IDauphin chez sa mère Ces dames ont dû passer
xxne bien mauvaise nuit.
CLÉRY
Sire, si vous attendiez
LE ROI
Je n'y compte pas et puis encore, faut-il que la
reine ne soit plus dans la nécessité de se priver d'un xnatelas pour le Dauphin.
CLÉRY
La convention ne saurait être aussi brutalement xndicule que la commune; il est à croire qu'elle fera <Jroit à votre demande.
LE ROI
Je ne compte sur aucun égard d'ailleurs, pren-
cSrait-elle une décision favorable, la commune ne l'exé- C5uterait pas.
LE MUNICIPAL rentrant.
Toute votre famille, Monsieur, se porte bien. — MM. les commissaires de la convention vont entrer.
Entrent Thuriot, Cambacérès, Dubois-Crancé et Dupont de Bigore, portant différentes liasses de papiers.
OAlffîACBRis.
Nous venons vous faire sayoir, Monsieur-, que le citoyen Target, que vous aviez choisi pour votre ooMeiU se refuse à remplir ce ministère : voici sa lettre, -r^ La convention nationale a fait également prévenir M. Tronchet : il viendra probablement dans }a journée. Comme il est, du reste, important que l'assemblée ne perde pas en délais inutile3 un temps précieux qu'elle dpit à la, République, elle nous charge de vous dire qu'elle a reçu des citoyens Sourdat, Huet, Guillaume et Lamoignon, diverses lettres relatives à votre défense; elle vous prie de désigner vous-même les conseils dont vous voulez faire choix. Le député Thuriot va vous donner connaissance des lettres reçues. THUi^OT, déployant plusieurs lettres.
Voici d'abord celle du citoyen Lamoignon :
Paris, 11 décembre 179£.
« Citoyen président, j'ignore si la convention don- « nera à Louis XVI un conseil pour le défendre, et si
< elle lui en laisse le choix. Dans ce cas-là, je désire € que Louis XVI sache que s'il me choisit pour cette « fonction, je suis prêt à m'y dévouer. Je ne vous de- « mande pas de faire part à la convention de mon offre, « car je suis bien éloigné de me croire un personnage € assez important pour qu'elle s'occupe de moi ; mais
< j'ai été appelé deux fois aux conseils de celui qui fut 4c mon maître, dans le temps où cette fonction était 4 ambitionnée par tout le monde; je lui dois le même « service, lorsque c'est une fonction que bien des gens ' 4c trouvent dangereuse. Si je connaissais un moyen « possible pour lui faire connaître mes dispositions,
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< je ne prendrais pas la liberté de m'adresser à voub. 4c J'ai pensé que, dans la place que tous oceupez, tous € aurez plus de moyens que personne pour lui faire
< passer cet avis.
< Je suis avec respect, etc.
€ Signé, lamoignon de malesherbes. »
Voilà les autres lettres, vous en prendrez connaissance.
le roi, après avoir lu et regardé les signatures. Je suis sensible aux offres que me font les personnes qui demandent à me servir, et je vous prie de leur en témoigner ma reconnaissance. J'accepte M. de Malesherbes pour mon conseil, et si M. Tronchet ne peut me prêter ses services, je me concerterai avec M. de Malesherbes pour en choisir un autre.
thuriot.
Gela suffit : M. de Malesherbes a, dès ce moment, la liberté de vous voir. Nous allons donner des ordres pour que le décret de la convention qui autorise les conseils à communiquer librement, soitponotuellement exécuté.
le roi.
Je vous remercie. Messieurs, et vous prie de m'envoyer M. de Malesherbes le plus tôt possible.
GAMBACERÈS.
A l'instant même.
Loi députés se retirent. — Le Roi examine les pièces qu'on lui a laissées, et se promène. — Les municipaux causetit à mi-voix et d'une manière mystérieuse.
V' municipal.
Ah ça ! se moquent-ils de nous ces conventionnels f
Les as-tu entendu : < Vous laisserez entrer. > — Et les ordres de la commune ?
Je ne connais que la commune, moi.
Ah I laisse-les-moi, ces législatifs, avec leurs décrets. Ne dirait-on pas que nous serions leurs valets. Je crois pourtant que nos instructions sont claires : < Les con- 4: seils de Louis seront scrupuleusement fouillés jus- « qu*aux endroits les plus secrets. > Est-ce français cela ? ^ Et, après s'être déshabillés, ils se revêtiront % de nouveaux habits, sous la surveillance des com- 4: missaires. > Il n'y a pas à tortiller, soils la surveillance des commissaires/ C'est bien nous, je crois. — Mais il n'arrive pas, Tavocat. — A propos, dis-moi donc, c'est encore de la façon de notre nouveau procureur, cet arrêté. Sais-tu que c'est un malin que Chaumette'; et puis on dit qu'il a joliment répondu au président quand il lui a demandé : Comment est-ce que vous vous nommez ?
Tu n'y étais donc pas? Eh bien I voici : < Quel nom 4: que t'as; ton âge et ta demeure,» qu'il lui dit. — Tu vas voir la réponse. « Dans l'ancien régime, dit-il, je 4: m'appelais Pierre-Gaspard Chaumette^ parce que 4; mon parrain croyait aux saints : mais depuis la révo- 4: lution j'ai pris le nom d'un saint qui a été pendu pour 4: son républicanisme : je m'appelle Anaœagoras 4c Chaumette. »
TISON, entrant précipitamment Le citoyen Mal... Malherbes... un avocat...
LES DEUX MUNICIPAUX
Qu'il attende... Tout à l'heure...
Antichambre.
Qui es-tu, citoyen ?
MALESHERBES
Je m'appelle Lamoignon de Malesherbes.
D'abord c'est défendu et ce n'est plus de mode deux noms. — Tout l'un ou tout l'autre.
MALESHERBES
Eh bien I Malesherbes.
Faut marcher droit, vois-tu, citoyen ; vu d'ailleurs que vous ne pourrez pas vous plaindre, et que les avooats pourront communiquer librement avec ton client. ^Mais pas de bêtises, et il faut voir.
Il fait la démonstration de le fouiller.
MALESHERBES
Voir quoi ?
l^'^ MUNICIPAL.
C'est que rien ne serait plus facile que d'apporter à Oapet des armes offensives et d'exposer notre responsabiUté.
MALESHERBES
Il est vrai que je porte ordinairement deux couteaux ; ïoais, en venant ici, je les ai laii^sés chez moi, vous
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pouvez, au reste, me fouiller, et Yoici (Tirant de sa poche quelques papiers et des écus de sioo livres) à peu près tout ce que j'ai. Ceux-ci {Montrant ses écus) sont bien encore de l'ancien régime, mais il n'est pas défendu d'en avoir.
Pas encore, mais cela viendra. — Et ces papiers ?
malesherbés.
Le traité de Pilnitz, et quelques numéros du Moniteur que je porte au Roi.
Comment osez-vous lui porter des papi^ys qui» à chaque page, contieiment des témoignages dja l'indignation publique qu'il inspire.
Mes amis, c'est un homme de l'âme la plus forte et la plus douce en même temps.
l*'' MUNICIPAL.
Oui, mais rien ne serait si facile que de lui passer du poison ; et, s'il est si courageux que vous l^ dite^j, il ne serait pas long à nous compromettre.
MALESHERBES
C'est tout ce que vous pourriez craindre s'il était de la secte des philosophes ; mais il est pieux,, et sait que la religion lui défend de se tuer . — Puis -je entrer ?
!•' MUNICIPAL, ouvrant la porte de l'appartement du
Roi.
Entrez.., Le voilà à son bureau.
Appartement du Roi.
LE ROI, à une table, ayant un Tacite devant lut Ah I c'est vous, mon ami.
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Q È6f lève et VA à Malesherbes en hii t^dant Ie% ttiàîns. MALESHERBES.
Mon respectable maître...
LE ROI
Que de temps il y a que nous nous sommes vus
Toilà cependant où m'ont conduit l'excès de mon amour pour le peuple et cette abnégation de moi-même qui me fit consentir à l'éloignement des troupes qui devaient me défendre... Dans quelles circonstances nous nous retrouvons.
MALESHERBES
Sire, elles changeront.
LE ROI
Je ne l'espère pas. (Le Roi et M. de Malesherbes a>er- ^seni des pleurs. — Après un instant d'intervalle.) Je "VOUS remercie bien de votre dévouement. Votre sacrifice est d'autant plus généreux que vous exposez votre "Vie çt que vous ne sauverez pas la mienne.
MALESHERBES
Sire, il ne saurait y avoir de danger pour moi : il eist si facile de vous défendre !
LE ROI
Détrompez-vous. N'importe, nous nous occupeohwi» c3e mon procès comme si je devais le gagner... et je le gagnerai en effet, puisque la mémoire çne je laiss^i^i «era sans tache.
MALESHERBES
J'ai lieu de croire que l'exil tout au plus...
LE ROI
Ils me condamneront â mort f Mais vous m'y verrez marcher, Monsieur de Malesherbes, avec un û^ônf aussi
serein que celui que vous me voyez maintenant... On est peut-être surpris que je ne décline pas la juridiction qui doit me juger. Rien ne serait si facile : mais j'ai toujours aimé mon peuple; je crois devoir faire mes efforts pour lui épargner un grand crime.
Espérons que la sainteté de votre cause le désabusera, et qu'il rougira enfin de son acharnement.
LE ROI
Encore une fois je n'y compte plus ; j'ai appris à connaître jusqu'où peut aller la méchanceté des hommes.
MALESHERBES
On dit, en eflfet, que vous avez eu bien à souflfrir. Est-il vrai, par exemple, que, lors de la mort de la princesse de Lamballe, on vous ait pressé d'aller voir, par la fenêtre, la tête de cette malheureuse victime que des assassins promenaient au bout d'une pique ?
LE ROI
Ils ont poussé l'atrocité jusque-là. Un des officiers municipaux, entendant quelque bruit, me dit : Venez voir un spectacle curieux. Je me rendais à la fenêtre, lorsque l'autre municipal, se mettant devant moi, me pria de ne pas y aller, ajoutant que c'était une chose horrible.
MALESHERBES
Savez- VOUS le nom de ces municipaux ?
LE ROI
Je ne sais que le nom de celui qui m'empêcha d'aller à la fenêtre : il se nomme Danjou. .
MALESHESBES.
Commentvos bourreaux résistent-ils àtant de bonté !
TROISIÈME PARTIE
Mais j'ai tout lieu d'espérer que le terme de votre délivrance n'est pas éloigné. Cependant, si la convention vous condamnait à la déportation, quel pays choisiriezvous ?
LE ROI
Probablement la Suisse. Mais ce que l'histoire rapporte du sort des rois fugitifs...
MALESHERBES
Sire, le peuple français vous rappellerait de luimême.
LE ROI
Parlons d'autre chose, mon ami. Je ne lis plus les journaux; pourriez- vous m'en faire parvenir quelquesuns : je voudrais voir ce qu'ils disent.
MALESHERBES
J'ai été au-devant de vos désirs; je crois d'ailleurs qu'il est bon pour votre défense que vous les lisiez. En voici plusieurs; je vous en apporterai d'autres.
LE ROI
Savez-vous une des choses qui me font le plus de peine dans ces événements.
MALESHERBES
L'ingratitude d'un peuple à qui vous avez fait du bien !
LE ROI
Oui, mais encore plus ,que cela : la vue des gentilshommes qui servent bassement mes ennemis et ceux du trône. Croiriez- vous que j'en ai reconnu jusque dans les commissaires que la Commune met ici pour me surveiller.
Je le savais. Sire.
LE ROI
Ce n'est pas tout. Parmi ceux à qui j'ai fait du bien, et que j'avais appelés à mon service, il en est qui sont devenus mes délateurs ; il en est qui ont été déposer contre moi jusque dans les bureaux de police. Je leur pardonne de bien bon cœur; mais j'ai peine â Comprendre que, comblés de mes bienfaits, ils aient pu grossir le nombre de mes persécuteurs. — Quant à la
Reine, elle >st encore plus malheureuse que moi
S'ils savaient cependant à quel degré de perfection elle s'est élevée depuis notre infortune, ils la révéreraient et la chériraient; mais dès longtemps ses ennemis et les miens ont eu l'art de changer en haine ramour dont elle fut d'abord Tobjet.... Sa mort est également résoluç : on la noircit pour préparer le peuple à la voir périr. En lui laissant la vie on craindrait qu'elle né me vengeât.... Infortunée princesse! mon mariage lui promit un trône : aujourd'hui, c'est Téchafaud.
La Roi prend Id» mains de Malesherbes^ et les lui aerra ftt«e expression. Ils restent silencieux pendant «[ueLquea nopments.
SCÈNE V
26 décembre, huit heares du mttin.
Maison du citoyen Defermont, président de ]$. oonventiom. — Dès deux heures avant le jour les sections se sont assemblées en armes. Un corps nombreux de troupes est échelonné sur les boulevarts et les avenues de la convention. Cinquante pièces de canon sont réparties entre les différents corps de service ; le roulement des tambours, le cliquetis des armes et les cris de la multitude se font entendre de toutes parts. — L'agitation est à son comble à tous les centres de réunion. Des groupes nombreux sont émus et remués par des péroreurs qui discourent sur les événements. Tout Pari» attend l'heure de la séance où doit paraître le Roi. Le silence, aussi expressif que Tagitation, dit, par intervalle, quel est Tétat général de la population.
DEFERMONT, se levant en voyant arriver les trois
défenseurs du Roi.
Quelle circonstance, citoyens, me procure Toccafiion de vous voir si matin?
TRONCHET
Le désir de prévenir un crime affreux.
DEFERMONT
Il circule cependant des troupes.
DESÈZE
Trop peut-être. Si nous en somme» bien informé»;^ les agiteurs méditent un coup horrible. Oe qui vient de nous arriver à la Convention noua le donite à croire :
toutes les avenues en sont déjà envahies et l'on nous en a expressément interdit l'entrée.
DEFERMONT
Les ordres sont cependant précis, et j'ai dit de vous ouvrir les portes à quelque heure que ce fût.
TRONCHET
Non-seùlement ils n'ont pas voulu nous les ouvrir, mais ils nous ont repoussés avec dureté ; les vociférations du peuple étaient menaçantes.
DESÈZE
Monsieur le Président, connaissez-vous l'ofllcier de garde ?
DEFERMONT
On me l'a nommé, et, sur ce que j'ai su, c'est un honnête homme, incapable de se prêter à aucune tentative criminelle.
DESÈZE
Quoi qu'il en soit, nous savons qu'il s'est tenu hier un concilialube où la mort de Louis a été résolue; nous savons aussi qu'il y a beaucoup de fermentation dans les sections ; qu'on parle de poignarder la victime. — Les hommes qui sont à la convention sont du reste loin d'offrir aucune sûreté. Ne pourriez-vous nous donner un sauf-conduit, et prendre des dispositions pour assurer le service de la salle des séances?...
MALESHERBES
Oui, cher Président, nous avons tout à redouter
Quel malheur ce serait!... Quelle honte pour la nation française!... Ils sont capables de l'égorger... Ce serait si facile... dans un des couloirs... un seul homme... un coup de poignard...
TROISIÈME PARTIE
DEFERMONT
Je sais que la fermentation est à son comble
MALESHERBES
Il faut bien qu'ils aient quelque intention funeste : pourquoi nous refuser l'entrée... quand vos ordres étaient connus? Je vous en prie, veillez à ce que le crime ne se commette pas.
DEFERMONT
Je vous l'ai dit hier, je vous le répète aujourd'hui, Monsieur de Malesherbes, j'ai la meilleure volonté de maintenir l'ordre et d'assurer la dignité de l'assemblée : mais les moyens me manquent; et chaque jour je suis moi-même menacé ou. dénoncé
MALESHERBES
Si votre voix n'était pas écoutée cependant ! si vous n'étiez plus maître de l'ordre !
DEFERMONT
Je ferai mon devoir, et le ferai tout entier. . . ; il en sera ensuite ce qu'il pourra.
TRONCHET
Nous vous en supplions, si la discussion s'ouvre immédiatement sur l'application de la peine, faites au moins que la tribune reste libre.
DEFERMONT
Je vous le répète, la force seule pourra m'en empêcher
MALESHERBES
Enfin, croyez-vous qu'ils passent immédiatement à l'application de la peine ?
DEFERMONT
C'est chose dificile à prévoir; mais il n'est pas dou-
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teux qu'ils ne le tentent : la majorité ensuite en décidera.
MALESHERBES
Quel acharnement et quelle atrocité 1 . . . quand toute l'Europe est dans l'attente et porte les yeux sur eux. . . Et la cause d'un roi, d'un prince, si honnête, si malheureux... Ah ! Turgot et moi, tout passionnés que nous étions pour le bien, nous sommes cause de sa perte. Nous n'avons pas suffisamment résisté aux intrigues qui s'ourdissaient contre nous, et nous avons perdu le Roi lui-même en le laissant aux mains de M. de Maurepas quia ajouté sa propre faiblesse à celle de son élève... et sans nous en douter, nous avons ainsi contribué à la révolution. Aussi suis-je bien résolu à tout risquer... Je saurai me sacrifier s'il le faut pour le sauver... Monsieur le Président, je vous en prie, faites que l'entrée de la Convention nous soit ouverte ; je resterai à l'attendre dans les couloirs... S'ils en veulent à ses jours... eh bien ! je mourrai avec lui !
DEFERMONT
Mon pauvre Monsieur de Malesherbes, je ressens toutes vos peines, et je ferai ce qui dépendra de moi... Je vais vous donner un nouvel ordre d'entrée. S'ils vous repoussent et ne veulent pas vous laisser pénétrer, revenez, je vous accompagnerai.
MALESHERBES
Je vous en remercie tout particulièrement...; ils ne méconnaîtront peut-être pas leur président.
DEFERMONT
Je n'en sais rien, car . ils ont déjà fait la proposition expresse de me retirer la présidence...
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MALESHERBES
Voilà... C'est peut-être une bien bonne forme de gouvernement que la République, mais il est si difficile de s'y tenir.
Defermont écrit à son bureau, et remet aux défenseurs Tordre qu'ils ont demandé.
DEFERMONT
Adieu, Messieurs. L'heure de la séance approche : j'y serai presque aussitôt que vous.
SCÈNE VI
26 décembre.
La tour du Temple. — Appartement du Roi.
LE ROI
Monsieur de Malesherbes, vous arrivez fort à propps : j'ai quelque chose à vous demander.
MALESHERBES
Je suis à vos ordres, Sire.
LE ROI
Je voudrais me préparer à paraître devant un juge qui décidera, sous peu, de moi et de ceux qui vont m'appeler aujourd'hui à leur tribunal. — Mais ditesmoi auparavant si la défense dont se sont chargés MM. Tronchet et Desèze est prête ?...
MALESHERBES
Ces Messieurs seront ici dans un instant.
LE ROI
Voici donc ce que c'est, mon cher de Malesherbes : ma sœur m'a indiqué un prêtre qui n'a point prêté serment, et que son obscurité pourra soustraire à la persécution: voilà son adresse^ veuillez aller chez lui, et le préparer à venir lorsqu'on m'aura accordé la permission de le voir.
MALESHERBES
Sire, quand voulez-vous que je remplisse vos intentions?...
TROISIÈME PARTIE
LE ROI, avec un dovxjc sourire.
Pardon, je vous donne là une commission bien étrange pour un philosophe, n'est-il pas vrai; car je sais que vous Têtes. Mais, si vous deviez souffrir autant que moi et mourir comme je vais mourir, je vous souhaiterais les mêmes sentiments de religion : ils vous consoleraient bien mieux que la philosophie.
MALESHERBES
La philosophie. Sire, n'exclut pas l'amour de Dieu : au contraire, elle l'entretient. {Regardant l'adresse que le Roi vient de lui remettre,) M. d'Essex, à Choisy-le- Roi ? — Je l'irai trouver.
C'est un brave homme, échappé miraculeusement aux massacres de septembre. Son véritable nom est l'abbé de Firmont; il a été longtemps chargé d'éclairer la douce piété de ma jeune sœur. Madame Elisabeth... Si vous ne le trouvez pas chez lui, appelez-le en maison tierce.
MALESHERBES
Soyez sûr que vos intentions seront remplies.
LE ROI
Si au moins je pouvais vous en témoigner un jour ma reconnaissance, combien je me sentirais de joie!.. . Mais désormais...
MALESHERBES
Sire, il est encore des députés qui n'ont pas abjuré tout principe d'honneur: j'espère qu'ils déjoueront les infâmes machinations de vos ennemis.
LE ROI
Je n'y compte plus ; ma mort est arrêtée.
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MALESHkRBES.
Je saas cependant, que beaucoup de dëpuf es voteront pour le bannissement.
LE ROL
Vous le croyez... Mais non, ils se perdraient et ne me sauveraient pas. Au point où en senties choses, Taudace et la perversité ne peuvent manquer de triompher... J'ai un instant espéré ne pas être enlevé à ma famille : les discours que j'ai lus me font voir jusqu'où peut aller la méchanceté des hommes... Mais de quelle manière pourrai-je jamais reconnaître le zèle de mes défenseurs !
MALESHERBES
L'amour du devoir, Sire, laisse après lui un vif sentiment de satisfaction qui tient lieu de récompense. Messieurs Desèze et Tronchet sont trop heureux que vous ayez bien voulu accepter leur ministère.
LE ROL
MM. Desèze et Tronchet ne me doivent ilén, et cependant ils me donnent leur,travail, leur temps, peut-être leur vie : comment reconnaître un pareil service! je n'ai plus rien ; leur ferais-je un legs, on nQ l'acquitterait pas
MALESHERBES
Sire, leur conscience et la postérité se chargent de cette récompense.
LE ROI
Je voudrais au moins leur laisser un témoignage de gratitude qui pût leur prouver combien je suis sensible à leurs bons procédés.
MALESHERBES, entendant du druit.
Vous le pouvez dès à présent: les voilà qui viennent :
TROISIÈME PARTIE
embrassez-les... il n'est pas dé témoignage qui puisse leur être plus doux.
MM. Tronchet et Desèze entrent. » Louis va à eux et les embrasse. Tous gardent un silence qui indique leur émotion.
LE ROI
Mes amis, je n'ai plus beaucoup de temps â être avec
vous J'aurais voulu reconnaître tous les soins
que vous me donnez Je prie Dieu tous les
jours de sauver ma famille; je le prie aussi de vous soustraire aux dangers que vous allez courir
TRONCHET
Sire, nous n'avons eu qu'une pensée, celle de faire triompher la vérité : nous serions trop heureux de réussir. La seule chose que nous vous demandons, après la bonté avec laquelle vous nous traitez, est de nous aider dans la disposition des moyens de défense. L'heure de votre justification ne peut être éloignée, si vous consentez à nous seconder. — Nous allons vous soumettre ce que M. Desèze et moi avons arrêté : vous jugerez si nous avons rempli vos vœux.
LE ROI
Cela a dû bien vous fatiguer : tant de pièces, et si peu de temps!...
DESÈZE
Ils nous ont, il est vrai, imposé un terme bien court, que nos instantes réclamations n'ont pu faire reculer. Sire, permettez-vous que nous vous exposions le plan général de la défense?
LE ROI
Volontiers, je vous écoute.
DESÈZE
Ainsi que nous en étions convenus, j'ai d'abord traité la question d'inviolabilité; je la crois tellement évidente. A moins d'une insigne mauvaise foi, elle doit être entendue comme nous l'avons comprise; c'est-àdire, une et positive pour la sûreté de votre personne, tant que, chargé de la royauté, vous en aviez tout le poids à supporter. Quant à ce qui est de la position où vous a placé l'abolition de la royauté, nul doute que cette abolition même ne soit la peine, et la seule peine, dont le chef de l'état puisse être atteint, puis- — qu'elle est écrite dans l'acte même de la constitution. Voici ce que je leur dis après cela.
« Et puis, prenez donc garde que si vous ôtiez à «-
« Louis l'inviolabilité de roi, vous lui devriez au moins -s « les droits de citoyen.... Or, . si vous vouliez juger — r « Louis comme citoyen, je vous demanderais où sont ^zM « ces formes conservatrices que tout citoyen a le droit .z*t « imprescriptible de réclamer; je vous demanderais où «^ « est cette faculté si nécessaire de récusation...; cette ^^
« proportion de suffrages que la loi a si sagement éta -
« blie pour éloigner la condamnation ou l'adoucir...; ^ ; 4c ce scrutin silencieux, etc. — Je cherche parmi vous « des juges: je n'y vois que des accusateurs.... »
Voilà pour la première partie de mon discours.
LE ROI
Elle est sage, et même brillante; mais, nous l'avons dit souvent, je ne veux point recourir à leur pitié.
DESÈZE
Sire, j'ai ponctuellement et peut-être trop littéralement suivi vos ordres. En passant à la discussion des
chefs d'accusation, je n'ai guère fait en effet que les exposer en les divisant en faits antérieurs ou postérieurs à l'acceptation de la constitution. Cette partie de mon discours se ressent de la précipitation de notre travail; elle est un peu sèche.
LE ROI
J'aime mieux cela: c'est ce que je vous ai demandé.
MALESHERBES
Mais, Sire, autant pour les hommes faibles qui veulent empêcher le mal, que pour la sainteté même de votre cause, j'aurais voulu qu'on leur mît sous les yeux tout ce que leur haine a d'odieux et de barbare. N'est-ce donc rien que d'avoir aboli la torture, d'avoir éteint lapersécution religieuse, d'avoir mis fin à la servitude des paysans du Jura, d'avoir délivré les noirs, d'avoir donné la liberté aux Américains, d'avoir consenti à affranchir les Français; et tant d'autres choses qui les feraient rentrer en eux-mêmes, et rougir peutêtre de leur acharnement.
LE ROI
Mon cher Malesherbes, je sens comme vous que j'ai fait quelque bien; j'ai du plaisir à me le dire; mais, quand je vais comparaître devant Dieu, que sert de répéter aux hommes ce que j'ai fait, et que pourrai-je apprendre à celui qui nous jugera tous. Non, les Français mêmes me rendront un jour justice, cela me suffît. — Monsieur Desèze, je m'en rapporte à vous pour tout ce qui concerne l'exposition de mes moyens de défense ; je vous connais assez pour savoir que vous n'avez rien omis. Si quelque trait d'entraînement ou d'une éloquence trop vive vous avait échappé, supprimez-le.
VOUS me ferez plaisir. — Voyons votre péroraison, ou aupararant lisez-moi ce qui concerne les événements d'août.
DESÈZE
Je ne lésai précisément traités qu'au moment de finir, ou plutôt je les ai confondus dans ma péroraison, que voici.
« Je sais qu'on a dit que Louis avait provoqué
« lui-même le mouvement du peuple; mais qu'est-ce « qui ignore qu'il a été formé des plans, signé des traite tés ; qu'on a tout conduit, tout arrangé pour amener « cet événement; que la coalition avait ses agents, son « cabinet, son directoire ? Les aveux en ont relonti « dans la France entière; au milieu de vous, à cette
« tribune même on s'est disputé la gloire du 10 août ^.
« Je ne viens point contester cette gloire à ceux qui se^^ e « la sont décernée; mais puisqu'il est prouvé quela^^._a « révolution à précédé longtemps le 10 août, puisqu^^ e « cela est certain, avoué, il est impossible que Louis -«s « soit l'agresseur : et vous l'accusez cependant ! et vour -*is « lui reprochez le sang qui a coulé 1 Vous voulez qu^ -^me « ce sang crie vengeance contre lui, qui, à cett* ^z*e « époque-là même, se rendit à l'assemblée national- -Mlle « pour ne pas le verser; contre lui, qui, à Varenne^s s, « a préféré revenir captif, plutôt que d'exposer la vi_-«^ie « d'un seul homme ; contre lui, qui le 20 juin, refus^^^a « tous les secours qu'on lui offrait, qui voulut restf?-==^r « seul au milieu du peuple !
« Vous l'accusez d'avoir fait verser le sang, et c'e^s^^ « là sa plus profonde blessure. Il sait bien qu'il n'e^^/î « est pas l'auteur, qu'il n'en a été que la triste occasioir:»; « il ne s'en consolera jamais; et c'est lui que vousac:^
TROISIÈME PARTIE
< cusez I Français I qu'est devenu ce caractère national, « cette douceur qui distinguait si bien vos anciennes « mœurs ? Mettriez-vous donc votre puissance à com- « bler rinfortune d'un homme qui a eu le courage de « se confier à vous, à vos représentants? N'aurez- vous « plus de respect pour le droit sacré d'asile ? et ne re- « garderez-vous pas un roi qui cesse de l'être, comme « une victime assez éclatante du sort, pour qu'il vous « paraisse encore impossible d'ajouter à sa misère ?
« Français ! la Révolution qui nous régénère a dévête loppé en vous de grandes vertus: qu'on ne l'accuse « pas de vous avoir rendus barbares I Entendez d'avance « l'histoire qui dira un jour à la renommée : « Louis, « monté sur le trône à vingt ans, y porta l'exemple « des mœurs, la justice et l'économie : il n'y porta « aucune faiblesse, aucune passion corruptrice; il fut « l'ami constant du peuple. Le peuple voulut qu'un « impôt désastreux fût détruit, Louis le détruisit; le « peuple voulut l'abolition de la servitude, Louis l'a- « bolit; le peuple sollicita des réformes, il les fit; le « peuple voulut changer ses lois, il y consentit; le « peuple voulut que des millions de Français recou- « vrissent leurs droits, il les leur rendit; le peuple « voulut la liberté, il la lui donna.
« On ne peut pas disputer à Louis la gloire d'avoir « été au-devant du peuple par ses sacrifices ; et c'est « lui qu'on vous a proposé!... Citoyens, je n'achève « pas : je m'arrête devant l'histoire ; songez qu'elle « jugera votre jugement, et que le sien sera celui des « siècles. »
LE ROI, prenant les mains de Desèze.
Mon cher Desèze, vous me touchez jusqu'aux larmes :
c'est trop beau Retranchez votre péroraison;
toute éloquente qu'elle est, il n'est pas de ma dignité de les apitoyer ainsi sur mon sort.... Ce que vous retrancherez, mon ami, me ferait moins de bien qu'il ne vous ferait de mal.
DESÈZE
Cette fois, Sire, permettez-moi de ne pas prendre votre bonté pour terme de ma défense : vos ennemis en ont souvent abusé; ce n'est pas trop qu'on le leur fasse sentir au moins une fois, quand c'est surtout Dour leur éviter un crime.
LE ROI, œprès un moment de silence.
Faites donc ce que vous jugerez nécessaire, mnis soyez discrets.
TRONCHET
Nous le serons; permettez cependant Sire, que je VOUS fasse observer qu'il conviendrait aussi que notre discours fût suivi de quelques paroles de vous à l'assemblée.
LE ROI
Que pourrais-je ajouter? Leur déclarer que ma conscience ne me reproche rien, et que mes défenseurs leur ont dit la vérité ; leur dire que mon cœur est déchiré; que mon amour pour le peuple ne m'a jamais laissé craindre la mort.... Mais toutes ces choses ne serviront à rien : mon silence et ma résignation sur l'échafaud en diront plus que mes paroles.... O mon Dieu ! faites-moi la grâce de mourir comme un chrétien I (Le silence règne pendant quelque temps). Vous, mon cher Malesherbes, je vous rappelle le petit service que vous avez bien voulu me promettre.
SCÈNE VII
26 décembre.
Salle de la convention. — Les défenseurs de Louis viennent d'être entendus et la séance se continue. Tous les députés sont à leur poste. — Louis sort de la barre avec ses défenseurs; il est conduit dans la salle des conférences pour attendre la décision de rassemblée. Defermont est au fauteuil.
THURIOT
Je demande que le mémoire de Desèze soit signé.
MANUEL
Je demande que la défense de Louis soit déposée sur le bureau ; qu'elle soit, comme les pièces de l'accusation, imprimée, envoyée aux départements, distribuée en vingt-quatre heures aux membres de l'assemblée^ et que l'affaire soit reprise trois jours après la distribution.
Des murmures s'élèvent des tribunes ; des applaudissements se font entendre dans une autre partie de la salle.
DEFERMONT, président.
Point d'applaudissements, je vous prie; c'est aux membres de l'assemblée à donner l'exemple du silence.
DUHEM
Je demande qu'il soit jugé le plus tôt possible, toutes les formalités ayant été remplies. Dans tout tribunal,
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quand l'accusé a été entendu, on passe de suite aux voix. {Applaudissements d'une partie de rassemblée et des tribunes.) Il est temps que la nation sache si elle a raison de vouloir être libre, ou si c'est pour elle un crime; si Louis Capet est un traître, ou s'il est un honnête homme. Il est temps, que nous nous prononcions sur cette question : Louis Capet subira-Wl la peine de mort, oui ou non? Puisque Capet a déclaré lui-même n'avoir plus rien à ajouter, je demande qu'il soit jugé sur-le-champ.
BAZIRE
Je demande qu'il soit jugé sans désemparer.
Vifs applaudissements dans les tribunes. On y remarque une agitation qui se manifeste par les gestes les plus bruyants.
DEFERMONT, président.
Je vais consulter rassemblée. On a demandé le dépôt et l'impression de la défense présentée par Desèze.
DUHEM
Aprè^ le jugement.
LANJUINAIS
Je demande à parler sur l'impression. Citoyens, je crois qu'il est temps que nous prenions une mesure sage, et que nous ne nous jettions plus dans deè délibérations capables de nous déshonorer. J'ai entendu à cette tribune demander trop souvent et trop scandaleusen;ient le rapport de décrets rendus après les plus mûres délibérations. Serai-je déraisonnable si je vous demande de rapporter un décret insensé, irréfléchi, un décret rendu dans une minute; je parle de celui par lequel vous vous êtes constitués juges dç Louis XVI.
TROISIÈME PARTIE
Eh bien! c'est lace que je réponds à la proposition atroce qui vient d'être faite (i/n^ eccplosîon de murmures s'élève). Trois volumes ont été imprimés déjà sur cette matière; tous se réduisent à ces deux mots: Louis le dernier sera-t-il jugé, c'est-à-dire les formes salutaires qui sont réservées pour tous les citoyens sans exception seront-elles appliquées à votre ci-devant roi, ou les conspirateurs qui se sont déclarés hautement à cette tribune les illustres auteurs de l'illustre journée du 10 août seront-ils
Une rumeur universelle s'élève. — Un grand nombre de membres gesticulent et crient : A l'ordre ! à VAlbaye !
THURIOT
Vous VOUS montrez trop ouvertement le partisan de la tyrannie.
LANJUINAIS
Je dis que vous seriez les conspirateurs du 10 août, les accusateurs, le jury d'accusation, le jury de jugement, les juges...
La voix de Torateur se perd dans le tumulte. On entend les cris de A V Abbaye! à Vordre!
DUHEM, BILLAUD, LEGENDRE, DUQUESNOY, OtC.
C'est un royaliste... il fait le procès à la journée du 10 août.
JULIEN
Il veut nous transformer en accusés, et le Roi en juge.
THURIOT
Je demande que l'assemblée entende Lanjuinais avec
le plus grand silence, et qu'elle prononce ensuite la peine qu'il aura encourue.
UN GRAND NOMBRE DE DEPUTES
Non, non ; à bas de la tribune, à la barre !... Les spectateurs applaudissent.
LANJUINAIS
Je dis donc, citoyens, que vos murmures injustes...
THURIOT
Président, faites donc votre devoir^ et retirez la parole à cet homme-là.
BOURDON
Président, je m'inscris contre toi, si tu persistes à laisser la parole à Lanjuinais.
LANJUINAIS
Mais mon Dieu...
Lanjuinais, vous ne pouvez avoir la parole contrôla volonté de l'assemblée : on a demandé que vous soyez rappelé à l'ordre.
TROISIÈME PARTIE
MAZUYER.
Je demande qu'il soit entendu, parce que je voudrais savoir quel est celui des membres de la convention qui prendrait à injured'être appelé conspirateur delà sainte journée du 10 août.
LANJUINAIS
C'est çà... c'est ce que je voulais dire.
MAZUYER.
Et moi aussi je suis conspirateur du 10 août, et je m'en honore.
LANJUINAIS
Justement.
LE PRÉSIDENT
Lanjuinais, parlez.
LANJUINAIS
On vient de prononcer à côté de moi le mot que j'ai employé. Je me trompe ; je ne l'ai pas employé, je n'ai fait que le répéter, et certes je ne l'ai pas dit pour ôter à l'illustre journée du 10 août ce qu'elle a d'honorable... Je l'ai dit parce que c'est le mot qui convient; je l'ai dit parce que c'est le mot de Barbaroux; je l'ai dit parce qu'il y a de saintes conspirations contre la tyrannie; parce que Brutus, dont voilà l'image, a été l'un de ces illustres et saints conspirateurs.
CHOUDIEU
Cela n'empêche pas que je demande la parole contre Lanjuinais.
LANJUINAIS
Vous ne pouvez rester juges de l'homme désarmé dont plusieurs d'entre vous ont été les ennemis directs et personnels, puisqu'ils ont tramé l'invasion de son domicile, et qu'ils s'en sont vantés...
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ÛK DÉBUTÉ.
C*ëst la ûàtiôn ^litière qui Ta détrôné.
LANJUINAIS
Vous ne pouvez pas rester juges, applicateurs de la loi, accusateurs, jurés d'accusation, jurés de jugement, ayant tous ou presque tous ouvert votre avis ; quelques-uns de vous l'ayant même fait avec une férocité scandaleuse. {Une voix : vous aimez donc mieux le salut du tyran que celui du peuple.) J'entends parler du salut du peuple; c'est là l'heureuse transition dont j'avais justementbesoin. Ce sont donc des idées politiques qu'on vous appelle à discuter, et non plus des idées judiciaires. J'ai donc eu raison de vous dire que vous ne deviez pas vous montrer ici comme juges, mais comme législateurs. La politique veut-elle que la nation soit déshonorée ? La politique veut-elle que la convention partage les inconvénients, les calamités qui peuvent résulter de la diversité et de la variabilité étonnante de Topinion publique ? Disons-le, il est temps de fixer l'opinion sur cet objet perpétuel d'alarmes et d'espérances. Je demande que l'assemblée, rapportant le décret par^ lequel elle a décidé qu'elle jugerait Louis XVI, ou l'interprétant, décrète qu'elle prononcera sur son sort, par forme de mesure de sûreté générale, deux jours adirés la distribution du mémoire.
AMAR
Vous avez entendu deux plaidoyers dans l'affaire du ci-devant Roi : l'un à la barre par son défenseur officieux; l'autre à la tribune. Le premier fondé sur l'absurde système de l'inviolabilité, le second sur un abus de mots et sur la confusion de tous les principes. De
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quoi s'agit-il ici? Il s'agit d'Un fait public, consigné sur toutes lés "pages de Thistoire, consigné sur tous les registres des tribunaux et des adruinisti^ations ; il s'agit de la journée du 10 août... Ici il n'y a point de témoins à rapprocher, point de procédure à faire: il n'y a qu'une chose à juger, le fait de la tyrannie. Lès faits sont clairs : j'invoquerai le peuple français, j'invôqtierai les mânes des patriotes égorgés sOus Làfayette, et traduits devant Louis comme des agneaux sous le couteau du boucher. Mais quel sera le jury de jugement? Vous êtes tous partie intéressée, vous a-t-on dit; mais ne vous dira-t-on pas aussi que le peuple français est partie intéressée, parce que c'est sur lui qu'ont porté les coups du tyran. A qui donc en faudrait-il appeler? Aux planètes, sans doute.
Les tribunes et une partie de la salle applaudissent.
LEGENDRE
A une assemblée de rois !
AMAR
Il ne nous reste donc qu'à aller à l'appel nominal.
DUHEM
Nous avons entendu la défense de Louis Capet : il a déclaré n'avoir rien à ajouter; il faut prononcer san? désemparer. Lorsque les tyrans égorgeaient les patriotes, ils n'ajournaient pas. . . (Applaudissements répétés des tribunes). Lorsque les Autrichiens bombardaient Lille en son nom, ils ne désemparaient pas.
KERSAINT
Je demande qu'on ne se permette pas ces déclamamations : nous sommes ses juges^ et non pas ses bourreaux.
LE PRÉSIDENT
On fait la motion de Tajournement à trois jours
PLUSIEURS VOIX, avec force.
Non ! non I sans désemparer.
DUHEM
Je demande que la discussion s'ouvre, si Ton veut, mais que le jugement et la condamnation soient prononcés sans désemparer.
Appuyé I appuyé!
ROUYER
Je demande l'ajournement.... J'ai à faire une motion _
d'ordre.
DUHEM, avec chaleur,
La motion d'ordre, c'est de venger la nation.
BAZIRE
Je demande à Rouyer s'il est encore en correspon
dance avec le Roi?
DUHEM
Allez servir le Roi ; nous voulons servir le peuple.— nous.
LE PRÉSIDENT
Pour tirer l'assemblée de cet embarras, je vai^^ mettre l'ajournement aux voix. . . .
Soixante à quatre-vingts membres de Textrême gauche se précipi
tent simultanément au milieu de la salle, et montent vers le bu
reau, aux cris redoublés des tribunes. — La séance reste suspendue»*»* pendant plus d'un quart d'heure. On remarque dans le trouble et;:^^^ parmi les agitateurs Thuriot, Duhem, Billaud, Camille, Julien^ menaçant le président et Taccusant de partiaUté. Les épithètes et:^ les vociférations les plus indécentes se font entendre. On voiler aussi des cannes et quelques sabres se lever.
UN GRAND NOMBRE DE MEMBRES
Oui! ouil. . .
MARAT, ALBITE, ROBESPIERRE, etC.
Il est accusé..., il ne doit pas. être entendu comme président.
JULIEN
J'ai la parole, Citoyens, on tend à dissoudre la république... {Applaudissements et interruption,) on cherche à la dissoudre... {Louvet : Oui, mais c'est vous.) Je recommencerai vingt fois si vous m'interrompez vingt fois... Oui, on tend à dissoudre la république en attaquant la convention jusque dans ses bases.) Indiquant du geste les membres qui réclament contre le président,) Nous avons fait le serment de mourir, mais de mourir en hommes libres et en sauvant la chose publique. . . Je suis loin de toute prévention, j'habite les hauteurs que l'on désigne ironiquement sous le nom de la montagne^ mais je les habite sans insolence. Ce passage, que l'on attaque, deviendra celui des Thermopyles.
Toute Textrême gauche se lève en criant : Oui, oui ! nous y mourrons !
JULIEN
Là^ des Spartiates sauront mourir; mais en mou-
rant ils sauveront la liberté. Il est temps de le dire, cette enceinte est devenue une arène de gladiateurs. Nous avons vu, tout à l'heure, qu'un homme qui a rhonneur de vous présider a mis précipitamment aux voix une question sur laquelle on a demandé l'appel nominal; partialité révoltante, résultat scandaleux des entretiens qu'il a eus avec Malesherbes, l'un des défenseurs officieux de Louis le dernier. Assurément ce n'est point la cause du peuple qui a été traitée dans ces conciliabules, mais celle des tyrans. Eh bien ! puisqu'il a montré une partialité aussi révoltante, je demande que la sonnette lui soit arrachée, et qu'il aille se cacher dans un des coins de la salle. Voilà ma motion .
LE PRÉSIDENT
Il est vrai que Malesherbes est venu hier chez moi, et que les trois défenseurs de Louis Capet y sont venus ce matin; mais la porte du président de la convention doit être ouverte à tous les citoyens. Le premier m' apporté une lettre que je devais lire à l'assemblée ; ce matin ils sont venus me demander la marche à suivre pour paraître à la barre : je leur ai donné des billets d'entrée.
De nombreux applaudissements s'élèvent ; l'assemblée passe à Tordre.
BAZIRE
Savez-vous pourquoi on demande l'ordre du jour: c'est pour donner le temps aux gardes départementales d'arriver. Voilà le mot de l'énigme.
COUTHON
Devez-vous prononcer sans désemparer, ou devezvous accorder l'ajournement? Je dis que si quelquesuns d'entre vous ont encore des doutes, il faut discuter ; mais que l'assemblée doit au moins décréter que, toute affaire cessante, elle s'occupera de celle-ci.
De nombreux applaudissements accueillent cette motion ; elle es décrétée.
PÉTION, à la tribune.
Je demande à énoncer une simple proposition.
BENTABOLE
A bas de la tribune, Pétion !... Président, envoyez donc un huissier pour faire descendre Pétion. MARAT, s'avançant précipitamment vers la tribune.
Parbleu, vous n'introduirez pas ici de privilège
{Se tournant vers la montagne.) Ne voyez-vous pas que c'est la partialité en personne que ce président-là... Il nous a fait cinquante tours de charlatan aujourd'hui.
Le président consulte l'assemblée ; il est décrété que Pétion sera entendu.
UNE VOIX
Écoutez donc le roi Pétion.
LE PRÉSIDENT
Comment voulez-vous ?. . .
DUHEM
Nous ne voulons plus d'opium à la Pétion.
UNE VOIX
A bas le roi Jérôme Pétion I
UN MEMBRE DE LA DROITE
Enfin nous perdrons patience.
Une centaine de membres se précipitent tout à coup vers la partie d^où part le tumulte, en criant : U est temps que cela finisse ! Nous écrirons dans nos départements! Notes allons nous retirer ! C*est indécent l infâme !
PÉTION, après une longue interruption.
Ce n'est point avec ces violences et ces personnalités, citoyens, que nous pourrons prononcer sur le sort des personnes et des choses. Nous avons tous juré que nous n'aurions pas de rois; quel est celui qui fausserait ses serments ? Non, nous n'en voulons ^di.^.(U assemblée se lève tout entière: Non, non jamais I -^Philippe-Égalité et plusieurs autres agitent leurs chapeaux avec force.) Mais il ne s'agit pas ici de prononcer sur la royauté ni sur le sort d'un roi, il s'agit de prononcer sur le sort d'un individu. — L'objet de la difficulté est celui-ci :
TROISIÈME PARTIE
plusieurs membres veulent qu'il soit simplement prononcé sur son sort par mesure politique, d'autres qu'on rapporte le décret par lequel on a dit qu'il serait jugé ; je demande que la proposition deCouthon soit adoptée, mais sans préjuger la question incidente.
Lia proposition de Gouthon et la réserve de Pétion sont décrétées.
SCÈNE VIII
Derniers jours de déeembre 1792.
Salle de la section du Luxembourg. — Une multitude en armes circule et s'agite dans son enceinte. Pour obtenir du silence, le président est obligé de frapper à plusieurs reprises sur son bureau avec le pommeau de son sabre.
FABRicius, président d'un air solennel.
Citoyens patriotes, les assemblées populaires sontn les tribunaux de l'opinion publique, le véritable creusetzn:: des lois : c est à vous de séparer Tor de son alliage. Les représentants vont être appelés individuellemen€ii: à statuer sur le sort de Capet, procédons aussi à l'appeMnominal des opinions du peuple, et que chaque ci — toyen, émettant librement son avis, indique aux légis —
lateurs la marche qu'ils devront suivre L'indépen —
dance étant la souveraine loi des hommes libres, je ne prescris aucun ordre pour levote, et laisse à chaque citoyen le soin de se nommer en venant donner son avis. — Votre bureau statuera sur ce qu'il conviendra de faire après que vous aurez délibéré.
l'assemblée entière.
Vive la République ! — Vivent les sections ! — La Tête de Capet I
Le calme est longtemps à se rétablir.
TROISIÈME PARTIE
UN CITOYEN, en tablier de cuir.
Amis, la révolution est comme la voûte d'un pont : pour l'élever, faut des outils de toute sorte. Mais quand la clef est posée, il n'y a plus qu'une cheville à tirer et l'échafaudage dégringole : il ne reste que l'architecture brillante de majesté et de force. Vous m'entendez; je me nomme Caracalla, je ferai sauter la cheville
l'assemblée.
Bravo! bravo!... Vive le citoyen Caracalla.
UN AUTRE CITOYEN, s'uvauçant au bureau.
Moi, je ne demande qu'une chose, c'est que les gueusards qui nagent entre deux eaux ne soient pas ménagés, et qu'on les raccourcisse au plus tôt. — Mon patron eut Mucius-Scœvolaj qui n'avait pas peur: je suis de même.
UN AUTRE, tirant un poignard de son sein.
Mon patron, à moi, le voilà : du reste, je suis connu, et surtout des aristocrates. J*ai l'honneur de proposer à l'assemblée que le poignard soit décrété à l'ordre du jour si la guillotine ne fait pas son devoir. — J'ai entendu parler d'appel au peuple: je ne connais pas d'autre manière d'entendre la chose, que de remettre l'affaire aux bons patriotes.
De nombreux applaudissements s'élèvent.
UN AUTRE
(Sa mise dénonce un perruquier).
Je suis entièrement de l'avis du préopinant , et je vous prophétise que si Tappel au peuple a
lieu, vous êtes dans Tanarchie pour vingt ans; que la tour du Temple deviendra le Jardin des Espérides ; que Louis sera la toison d'or, et tous les aristocrates intérieurs et extérieurs les Argonautes préoccupés d'une conquête pour laquelle ils ne se donneront pas de relâche. Je me nomme Publicola.
UN AUTRE, ayant Veœtérieur d'un doiccher.
N'écoutant que l'impression de ma probités je dénonce l'appel au peuple : c'est regorgement général des citoyens ! — Titics Cassiics.
UN AUTRE
Moi, je dénonce l'hôtel Massiac et la caserne de la rue de Babylone : on y enrôle pour la cause royalisic. Un certain Malouet est à Paris incognito, et des femmes se sont réunies dans les caves de Saint-Sulpice. Caion dénonça Utique : je suis l'exemple de mon parrain; je dénonce les comploteurs.
UN AUTRE
Moi, je dénonce les membres gangrenés de la faction des hommes d'état. Il m'a été rapporté qu'un conciliabule s'était tenu sur le terrain même de la section du Luxembourg.... {Une voix : Je demande la parole après le citoyen.) Des ci-devant prêtres et des valets de Capet y étaient Pétion, ce grand lâche, y était aussi. Il a demandé si le ci-devant leur pardonnerait. — Je dis, moi, que le seul moyen qu'il ne leur pardonne pas, c'est de le tuer, et tout sera dit. Je me nomme La Pique.
UN AUTRE
Le citoyen La Pique a raison, et les comploteurs se réunissent dans une maison du ci-devant Saint-Germain. On-s-y a parlé des fédérés, en disant que les départe-
mentais (1) ne demandaient qu'à tomber sur le peuple. Mais c'est une calomnie: j'ai tous les jours deux fédérés sous le bras, et ils vont aux Jacobins. — Je me nomme Liberticide.
PLUSIEURS VOIX
A bas ! à bas ! - Qu'est-ce que c'est que ce serin-là avec son liberticide ! — A bas le liberticide !
LE MEME
Pardon, car toute la république m'a vu-s-aux Jacobins, et j'suis du 10 août; mais ce n'est que d'hier que je suis rebaptisé, et il paraît que c'est un tour de chien, pour me perdre, que des polissons ont joué. On ne plaisante pas comme ça sur les personnes, vu que la réputation est sacrée. Je crois que Tyrannicide irait mieux, et c'était mon sentiment ; mais ils ont dit que ça sentait le tyran : à ce que je vois, c'est comme le fer sent la mort. Je me nommerai donc Tyrannicide, et je mangerai les entrailles du traître.
De vifs applaudissements s'élèvent.
LE PRÉSIDENT
Citoyens, je ne devrais pas interrompre l'ordre de vos sages délibérations ; mais l'incident qui vient d'avoir lieu m'offre une remarque touchante à faire, c'est que, sous le régime où nous vivons, la vérité brille de toute sa pureté. Depuis le 10 août la calomnie n'a plus de dents : la lime de la république les a détruites. Vous voyez ce citoyen que des méchants abusaient, la vérité est sa branche de salut.
(1) Expression employée pour désigner les fédérés des départements, appelés le parti girondin.
TOUTE l'assemblée.
Bravo ! bravo I . . . A la convention I
UN CITOYEN, avec chaleur.
Oui, à la convention ! Et si elle a peur, les sections ne bouderont pas. — Comme Brutus qui n'hésita point à envoyer ses enfants au supplice, je demande à frapper le tyran. Mon nom est Brutus,
UN AUTRE
Oui : la mort sans délibération. — Annïbal.
le PRÉSIDENT.
Y a-t-il encore des citoyens qui veuillent voter ? UN CITOYEN, d'un tou calmc.
Puisque les opinions sont libres, je dirai, comme? je l'ai toujours dit, que je suis républicain, mais que je n'aime pas le sang!...
PLUSIEURS VOIX
A la porte !... à la porte !... c'est un modéré...
LE PRÉSIDENT
Citoyens, je vois que vos consciences sont suflasamment éclairées. Je ne vous demande qu'un instant pour vous soumettre un projet d'adresse aux quarantesept sections de la cité.
Il sMtablit un moment de silence pendant lequel le président et les secrétaires se tiennent en conférence.
LE PRÉSIDENT, sc Icvant avcc solennité.
Frères et concitoyens, voici ce que nous vous soumettons : puisse le salut de la patrie ne plus être compromis.
ARRÊTÉ DE LA SECTION PATRIOTIQUE DU LUXEMBOURG
Considérant que la royauté et les rois, les factieux et les factions ne seront véritablement balayés de la république que lorsque le peuple aura prononcé ;
Les citoyens assemblés de la section patriotique du Luxembourg arrêtent que la convention nationale sera invitée à presser le jugement de Louis-Capet, et que, dans le cas où elle ne le condamnerait pas à mort, ils cesseraient d'habiter le sol que le parjure souille de sa présence.
Délibéré à l'unanimité.
Décrète aussi que la présente adresse sera envoyée aux quarante-sept autres sections, aux quatre-vingtquatre départements, aux sociétés populaires et à l'armée.
TOUTE l'assemblée.
Vive la République !
SCÉWE IX.
Le I6ian?ier 1793, six heures da soir.
La tour du Temple. — Duroure et un autre municipal entrent. Le Roi se promène dans sa chambre.
l'ex-comte duroure.
Nous venons, Monsieur, vous apporter une ampliation d'un arrêté de la commune que nous sommes chargés de faire exécuter.
LE ROI
Quel est cet arrêté ?
DUROURE.
Qu'à dater de ce jour» vous devez être gardé à vue par des officiers de la commune, et que deux d'entre eux passeront la nuit à côté de votre lit. Voici l'acte de la municipalité : vous pouvez, si cela vous plaît, en vérifier les signatures.
LE ROI, sans y jeter les yeuœ.
Cela suffit... Mais, Messieurs, pourriez-vous me dire si mon jugement est prononcé ?
DUROURE, se couvrant et s'asseyant dans le fauteuil du Rot Qui est debout.
Je m'inquiète peu de ce qui se passe à la convention.
LE ROI
Mais la décision de la commune, que vous êtes char-
TROISIEME PARTIE
gés d'exécuter, semble une conséquence du prononcé de mon jugement.
DUROURE.
Je VOUS dis encore une fois que ce qui se fait à la convention ne me regarde pas.
UN COMMISSAIRE, entrant Le citoyen Malesherbes demande à entrer.
DUROURE, à son collègite.
Retirons-nous, puisque c'est l'ordre (1).
Ils se retirent. — Malesherbes entre.
LE ROI
Eh bien ! mon cher Malesherbes ?...
MALESHERBES
Ce n'est pas encore fini ; l'appel nominal se suit.
LE ROI
Ces Messieurs sont-ils toujours à la convention?
MALESHERBES
Nous y étions tous les trois. Envoyé par eux, je viens vous dire qu'il est une dernière démarche que vous devez faire, et à laquelle ils vous prient de consentir.
LE ROI
Que puis-je, puisque le jugement n'est pas prononcé ?
MALESHERBES
Il n'est pas question de le prévenir, mais de le combattre, s'il vous est défavorable. Sur les conseils qui nous ont été donnés, nous sommes résolus à demander l'appel au peuple.
(1) Il avait été décrété que les défenseurs communiqueraient sans la présence des commissaires.
LE ROI
Mais la question est déjà résolue ; ils l'ont rejetée.
N'importe, je crois que cette dernière ressource peut être efficace : elle est d'ailleurs dans la légalité et les formes conservatrices de la justice. Demandée par vos défenseurs, beaucoup de députés timides ou égarés seront probablement bien aises de s'y rattacher pour se décharger ainsi d'une responsabilité qui leur pèse. — Un grand nombre de personnes m'ont aussi témoigné, à la sortie de la séance, la résolution de vous sauver à. tout prix; nous devons d'abord épuiser les moyens que nous offre la défense.
LE ROI
Et que veulent ces personnes qui vous ont parlé?
MALESHERBES
Vous enlever des mains de vos bourreaux, ou mourir avec vous, Sire.
LE ROI
Les connaissez-vous, mon cher Malesherbes ?
MALESHERBES
Non, Sire ; mais je pourrais les retrouver.
LE ROI
Eh bieni tâchez de les rejoindre, et déclarez-leur que je les remercie du zèle qu'ils me témoignent. Toute tentative exposerait leurs jours, et ne sauverait pas les miens. Quand l'usage de la force pouvait me conserver le trône et la vie, j'ai refusé de m'en servir. Du reste, puisque vous et ces Messieurs l'avez jugé nécessaire, je vais écrire à l'assemblée et interjeter appel; mais c'est une démarche bien inutile.
J'ai quelque espérance, Sire : une foule de députés ont été violentés dans leur conscience ; une occasion de vous sauver sera pour eux une mesure de salut. Vous savez d'ailleurs ce qui s'est passé aux représentations de L'ami des lois (i); je suis sûr que le peuple n'attend que le moment de se lever.
LE ROI
Mon ami, le sacrifice de ma vie est fait. Je voudrais seulement que vous conservassiez la vôtre pour une famille qui vous chérit. Vous vous exténuez en courses et en démarches : je ne vous les interdis pas entièrement^ parce que vous ne m' obéiriez point ; mais, au moins, mettez-y delà prudence. Promettez-le-moi.
MALESHERBES
Sire, je le veux bien, mais après votre délivrance.
LE ROI
Ecrivons donc. . . Cependant je m'étais dit que je ne leur demanderais rien.
MALESHERBES
Mais votre famille...
LE ROI
Oui, mon ami, ma famille...
Malesherbes, les yeux gros de larmes, garde le silence et attend que Louis ait écrit.
LE ROI, levant les yeux sur Malesherbes.
Vos larmes me font du mal, mon amil... Espérons
(1) Le public, en saisissant les allusions de cette pièce, excita au dernier point les inquiétudes de la commune et de la convention. Les salles de spectacles furent fermées.
encore, puisque vous me le dites. Voilà ma demande à la convention : jugez si elle est rédigée dans les termes qui conviennent à ma défense.
MALESHERBES, lisant.
« Je dois à mon honneur, je dois à ma famille de ne € point souscrire à un jugement qui m'inculpe d'un « crime que je ne puis me reprocher. En conséquence, « je déclare que j'interjette appel à la nation elle-même « du jugement de ses représentants. Je donne, par ces « présentes, pouvoir spécial à mes défenseurs officieux, € et charge expressément leur fidélité de faire connaî- « tre à la convention nationale cet appel, par tous les « moyens qui seront en leur pouvoir, et de demander « qu'il en soit fait mention dans le procès-verbal des « séances de la convention. »
C'est cela, Sire; mais j'espère toujours que nous n'en aurons pas besoin : l'état du scrutin, quand j'ai quitté la salle des séances, le laissait croire. UN MUNICIPAL, entrant précipitamment, et d'un ton égaré, à Malesherbes,
Monsieur, il faut sortir de suite... Sortez. . sortez...
MALESHERBES
Qu'est-ce donc ?
Sortez, vous dis-je, sortez... Vous le saurez.
LE ROI, à Malesherbes.
Adieu donc, mon cher ami ; je vous recommande de me venir dire le résultat du scrutin.
Je serai ici dès qu'il me sera possible. Adieu, Sire, adieu !
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CLÉRY
Et quelle est donc la cause de votre frayeur, monsieur le commissaire ?
On a mis le feu au Temple ; on Ta mis dans Tintention de sauver Capet au milieu du tumulte : mais je viens de faire cerner les murs par une forte garde ; malheur à qui bougera.
CLÉRY
Où est donc le feu ?
Peu vous importe.
Il se retire.
LE ROI
Cléry, ne serait-ce pas un nouveau prétexte pour me séparer brusquement de mes défenseurs ?
CLÉRY
Je ne sais que croire, Sire: je vais le voir, et je vous en informerai.
LE ROI
Oui, allez... et ne tardez pas.
SCÈNE X
17 janTier.
Entrée de la Convention. — Le peuple se pousse et se heurte à toutes les avenues de la salle des séances.
MEURAND.
Ça doit cependant avancer... On disait tout à Theure qu'ils en étaient au département de la Dordogne. C'est encore cinq ou six départements, et pas plus, puisqu'ils ont commencé par le citoyen Mailhe, de la Haute- Garonne.
RIGOGNE.
Si on avait fermé les barrières comme en septembre, tout serait déjà fini. Dis, toi, la Méricourt, est-ce que tu n'es pas de mon avis ?
THÉROIGNE DE MERICOURT.
Je rai dit dès que les appelants ont recommencé leurs doléances. Pour couper court à toutes leurs jérémiades, il n'y avait qu'un moyen, et ils ne seraient pas allés faire de nouvelles parades à la tribune.
LESUEUR
Laissez, il y a des malins aussi là. Et rien que les petits montagnards, c'est assez pour les mettre en déroute.
MEURAND.
Si ça ne marche pas. ,. Tant pis pour les traîtres; et
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ceux qui disent que nous n'avons pas gagné la tête de Capet en verront de sévères.
RIGOGNE.
Moi, je suis d'avis qu'ils auraient dû dire tout simplement la mort. C'est bref, mais ça dit tout.
LESUEUR
C'était aussi mon sentiment, vu d'ailleurs que c'te manière a quelque chose de romain : la mort,., c'est laconique.
THÉROIQNE.
Et majestueux.
RIGOGNE.
Il y en a-s-un qui a encore fait mieux cependant : La mort, sans paroles, qu'il a dit...
MEURAND.
Un ex-prêtre, n'est-ce pas? Ils ont le fil tous ces mâtins-là.
LESUEUR
Oui, Sieyès de la Sarthe.
RIGOGNE.
Eh bien ! j'aurais confiance dans un homme de c'te trempe.
LESUEUR
Et moi pas trop ; c'en est encore un qui m'a l'air de nager entre deux eaux.
THÉROIGNE
Quoique vous en disiez, moi, je suis pour les députés de Paris ; et sauf ce gredin de Manuel, qui a tourné comme une girouette, je ne vois rien de pareil. Voyez ce petit Pierrotin, comme ils l'appellent :
4c Je suis inflexible pour les oppresseurs, parce que
4c je suis compatissant pour les opprimés, leur a-t-il « dit; je ne connais point Thumanité qui égorge les « peuples et qui pardonne aux despotes. » — Ahl que c'est beau ! que c'est beau !
LESUEUR
Et c't autre : « Le seul moyen d'élever le caractère » français, c'est d'exercer sur les rois et leurs esclaves « l'ascendant des hommes fiers. » C'est encore du romain ça, je dis. — Puis, Condorcet : « Les galères à « perpétuité. »Ça me plait assez; c'est fier. Une belle leçon de morale que de voir un tyran au bagne.
RIGOGNE.
Et c't autre farceur qui leur-s-a dit : « Je vote la mort « et l'exécution le plus tôt possible, dans une seconde, « parce que je m'appelle Seconde. » — C'est tout de même joliment trouvé, et l'esprit sert toujours.
THÉROIGNE
Et Marat : « La mort du tyran dans les vingt-quatre 4c heures. »
RIGOGNE.
Ah I oui, c'est le rendez-vous de tous les patriote» : les vingt-quatre heures ! et, comme l'a bien prouvé Raffron : « Il faut se hâter de purger le sol de ce monstre odieux. »
MEURAND.
Et Robert * « Il ne me reste qu'un regret, c'est que « ma compétence ne s'étende pas sur tous les tyrans <k pour les condamner à la même peine. »
LESUEUR
Il y en a encore un qui les vaut tous à lui seul, c'est Fabre. Quand il leur a parlé de Jean-Jacques, quel beau
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mouvement !... Pour celui-là, je l'ai vu, je venais d'entrer dans la tribune ; et puis c'te manière de les retourner en finissant :
« N'offrons pas continuellement un appât aux conspi- « rateurs; n'offrons pas aux intrigues la personne d'un « ci-devant Roi à négocier, ni sa liberté à mettre à « prix. » — Et on n'en finirait pas de tous ces gredins ! Allons il faut qu'aujourd'hui on sache quelque chose, ou nous verrons.
RIGOGNE.
Les barrières ! . . . C'est la suprême loi du peuple !... les barrières !
LESUEUR
Oui^ mais il commence à se faire tard et pas trop chaud.
RIGOGNE.
Quelle heure donc ?
MEURAND.
Huit heures.
PLUSIEURS VOIX
Gare ! gare ! . . . en v'ià un qui va nou$ donner des nouvelles.
LA PIQUE, sortant de l'assemblée, et tenant son chapeau à bout de bras.
Tout est flambé ! les appelants ont le dessus.
LE PEUPLE
Aux barrières ! aux barrières ! . . .
UNE VOIX
C'est une infernale machination.
LE PEUPLE
Qu'est-ce qu'il dit, l'autre ? — A la guillotine les
appelants / à la guillotine ! — Faut marcher sur le Temple I . . .
LA PIQUE
Citoyens, je l'ai vu : il ne s'en fallait que d'une voix. Un député de l'autre bord, un malade en bonnet de nuit, un nommé Duchastel, un aristocrate déguisé, est venu là : ne pouvant parler, il a dit seulement, Le bannissement. — C'est une conspiration.
C'est un coup monté I — Faut entrer! — Faut les mettre en déroute I — Ce sont encore les brigands de la garde prétorienne, les Brissotins !
UN SANS-cuLOTTE, Sortant de Venceinte.
Vive la République !
LE PEUPLE
Quoi donc ?
Le réappel se fait, tout est perdu : une voix de plus, une seule voix !
UN CITOYEN
C'est d'avoir décrété les émigrés et les prêtres, au lieu de les escoffler.
LE PEUPLE
Aux barrières ! — A la convention î — Il nous faut les RoUandistes et les Brissotins ! — Et ce gredin de Lanjuinais ! — Aux barrières I — Mais en v'ià encore
qui en sortent faut voir ce qu'ils ont de neuf!
2* SANS-cuLOTTE, Sortant de la salle.
Braves sans-culottes, on se joue des patriotes, et il se manigance une trame d'enfer. Salles, un RoUandiste fini, a voulu lire une lettre de l'ambassadeur d'Espagne
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qui parle de châtier le peuple, si le glaive de la loi atteint la tête de Capet.
La mort I — La mort I
Je Tai dit des tribunes, mais c'est un vacarme du diable là-dedans, et si on n'a pas les vingt-quatre heures, tout est perdu, la République est adpatres.
LE PEUPLE
La mort? — La mort!
RiaOGNE.
Il arrivera ce qu'il pourra, mais un patriote ne connaît que son devoir : je coupe la figure au premier RoUandiste que je rencontre. — Dis donc, l'ami, et Robespierre ne disait rien ?
Il était qui allait parler ; les défenseurs de Capet étaient devers la barre.
LE PEUPLE
La marseillaise, la marseillaise ! — Qu'est-ce qui entonne? —Oui! oui!... la marseillaise! la marseillaise!...
La foule, qui se presse aux avenues de la convention et grossit à chaque instant, malgré l'heure avancée de la nuit, entonne la marseillaise. Les couloirs et le lieu de la séance en retentissent. Le public impatient et exaspéré p^rle de forcer la convention ellemême. — Les défenseurs de Louis XYl sont à la barre. — Il ait onze heures du soir.
SCÈNE XI
18 janvier, neaf heures da matin.
La tour du Temple. — Appstrtement du Roi. — Louis est assis dans l'obscurité ; le dos tourné à une lampe placée sur la cheminée^ il a les coudes appuyés sur une petite table, et le \isage couvert de ses deux mains.
MALBSHERBES, à Cléry qui vient au-devant de lui.
Tout est perdu, le Roi est condamné.
LE ROI, sortant de sa méditation et se levant.
Ah! vous voilà. — Depuis deux jours je cherche si j'ai pu, dans le cours de mon règne, mériter de mes sujets le plus léger reproche : eh bien ! je vous le jure, Monsieur de Malesherbes, comme un homme qui va paraître devant Dieu, j'ai constamment voulu le bonheur de mon peuple, et n'ai pas formé un seul vœu qui lui fût contraire.
Malesherbes ne répond que par ses larmes. — Louis lui tend les bras et le serre contre son sein.
MALESHERBES
Ah ! Sire, le peuple conn^ut la pureté de vos intentions; espérons encore.
LE ROI
Voyez les choses comme moi, et ne vous désolez point. La mort n'est rien quand on n'a. pas fait le mal.
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— Quel a donc été le résultat du scrutin? je suis curieux d'en avoir le détail.
Une simple majorité de cinq voix. . .
LE ROI
C'est peu de chose. . . Tant mieux, cela prouve qu'il est encore des hommes qui résistent à l'entraînement du mal. — Et mon cousin d'Orléans ?
MALESHERBES
Sire, il a décliné votre parenté.
LE ROI
Je le plains, car je ne lui ai jamais fait de mal. — Et s'il n'eût pas voté, la majorité n'était que de quatre
voix? Convenez, mon ami, que mes sujets sont
mieux traités que moi. La loi du jury est réellement une bonne loi.
MALESHERBES
Tout n'est pas désespéré, vous dis-je. — Dans le vote sur la peine de mort, plusieurs députés ont mis une réserve pour qu'il soit sursis à l'application de la peine. On doit en délibérer aujourd'hui.
LE ROI
Je ne leur demande plus rien si ce n'est qu'ils
m'accordent trois jours pour me préparer à la mort, et que, pendant ce temps, j'aie la liberté de voir ma famille et de m'entretenir avec l'abbé de Firmont. Mais, mon ami, je voudrais vous dire quelque chose en particulier : voulez-vous m'accompagner dans mon cabinet?
MALESHESBES.
Je suis à vos ordres.
Non, causez avec lui ; nous n'écouterons pas.
LE ROI, après un instant de suspension et comme étonné de l'invitation du municipal.
Mon ami, c'est de l'abbé de Firmont que je voulais vous parler. Voyez-le, et dites-lui que je le ferai appeler si on m'en donne la permission.
MALESHERBES
Je l'ai déjà vu et je le reverrai aujourd'hui même.
LE ROI
Bien, mon ami ; je suis tranquille. Si vous le pouvez, revenez aussi me voir ce soir de bonne heure; né m'abandonnez pas dans mes derniers moments.
MALESHERBES, dans les brasdn Roi.
Je reviendrai. Sire, je vous le promets.
n se retire. Le Roi le suit des yeux et parait affecté.
LE ROI, s'adressantàCléry.
La douceur de ce bon vieillard m'émeut vivement... {Cléry chancelle et est prêt à s'évanouir; Le Roi lui prend les mains.) Allons, CJéry, plus de courage... (Après un court intervalle.) Vous avez entendu le récit de mon jugement. • .
CLÉRY
Ah ! Sire, espérez un sursis : M. de Maleshôrbes ne croit pas qu'on le refuse.
LE ROI
Je ne cherche aucun espoir, mais je suis bien affligé de ce que Monsieur d'Orléans, mon parent, ait voté ma mort. — Lisez cette liste.
Il lui remet un papier qu'il a reçu de Malesherbes.
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CLÉRY, 'parcourant le papier que le Roi vient de lui remettre.
C'est affreux : mais le public murmure hautement, Dumouriez est à Paris ; on dit qu'il est porteur des vœux de son armée contre le procès qu'on fait à Votre Majesté. Le peuple est également révolté de l'infâme conduite de Monsieur d'Orléans, et le bruit se répand que les ministres des puissances étrangères vont se réunir pour aller à l'assemblée. Enfin Ton assure que les conventionnels craignent une émeute populaire.
LE ROI
J'en serais très-fâché : ce seraient de nouvelles victimes. — Je suis fait à l'idée de la mort, mais je ne puis envisager sans frémir le sort cruel que je vais laisser après moi à ma famille et à mes malheureux enfants!... Oh ! mon Dieu! est-ce là le prix que je devais recevoir de tant de sacrifices I {En prononçant ces dernières paroles, il sert les mains de Cléry, qui fond en larmes. — Regardant et prenant l'un après l'autre les livres qui sont sur sa table.) Qu'est donc devenue l'histoire de Hume ? Je voudrais lire ce qui concerne les derniers moments de Charles !•'. Voyez dans la bibliothèque.
Pendant que Cléry est à la bibliothèque, Louis prend un ancien numéro du Mercure de France, et le parcourt. Une page à laquelle il s'arrête paraît Tintéresser.
LE ROI
Tenez, Cléry, voilà un logogriphe que je vous donne à deviner. {Cléry Vétudie quelque temps.) Eh bien ! vous ne le trouvez pas ?
CLÉRY
Non, Sire, je le cherche inutilement.
LE ROI
Il m'est pourtant bien; applicable en ce moment... Vous ne voyez pas ? c'est sacrifice.
Entre le municipal Gobeau, accompagné du concierge Mathey; ils font rinventaire des meubles et ustensiles dont se sert le Roi.
SCÈNE XII
20 janvier, denx heures de raprès-midi.
La tour du Temple. — Appartement du Rui.
LE ROI, à Cléry qui entre dans sa chambre.
Il faut qu'il y ait quelque chose, je ne YOis pas arriver M. de Malesherbes.
CLÉRY
Sire, je viens d'apprendre qu'il s'est présenté plusieurs fois, et qu'on lui a refusé rentrée de la tour.
LE ROI
Il faut en savoir le motif, et si la commune a prononcé sur la lettre que j'avais écrite à cet effet.
Il se met à écrire. A peine y est-il que la porte donnant sur Fantichambre s'ouvre tout à coup. Douze ou quinze personnes se présentent à la fois : Garât, ministre de la justice; Lebrun, ministre des aâaires étrangères; Grouvelle, secrétaire du conseil; le président et le procureur-général-syndic du département ; le maire et le procureur de la conmiune ; le président et Taccusateur public du tribunal criminel ; le commandant de la garde nationale ; Hébert, Minier, Merceraut et autres.
SANTERRE, à Cléry qu'il rencontre.
Annoncez le conseil exécutif.
A la vue du conaeil, le Roi se lève et s'arrête, dans ime attitude pleine de dignité, entre la porte de sa chambre et celle de Fantichambre.
GARAT, le chapeau sur la tête.
Louis, la convention nationale a chargé le conseil exécutif provisoire de vous signifier ses décrets des 15, 16, 17, 19 et 20 janvier; le secrétaire du conseil va vous en faire lecture.
GRONVELLE. d'uue voîx faîUe et tremblante.
« Art. 1®'. La convention nationale déclare Louis « Capet, dernier roi des Français, coupable de conspire ration contre la liberté de la nation et d'attentat 4c contre la sûreté générale de TÉtat.
Un sourire d^indignation passe sur les lèvres du Roi.
« Art. 2. La convention nationale décrète que Louis € Capet subira la peine de mort.
Louis porte un regard tranquille sur les personnes qui l'environnent.
« Art. 3. La convention nationale déclare nul l'acte 4k de Louis Capet, apporté à la barre par ses conseils, « qualifié d'appel à la nation du jugement contre lui « rendu par la convention ; défend à qui que ce soit « d'y donner aucune suite, à peine d'être poursuivi et « puni comme coupable d'attentat contre la sûreté « générale de la République.
« Art. 4. Le conseil exécutif provisoire notifiera le « présent décret dans le jour à Louis C^pet, et prendra « les mesures de police et de sûreté nécessaires pour « en assurer l'exécution dans les vingt-quatre heures, <k à compter de sa notification, et rendra compte de < tout à la convention nationale, immédiatement après « qu'il aura été exécuté. »
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Le Roi prend le décret des mains du secrétaire, le plie et le met dans son portefeuiQe.
LE ROI, ^'adressant au ministre de la justice^ et lui présentant un papier.
Monsieur le Ministre de la justice, je vous prie de remettre sur-le-champ cette lettre à la Convention nationale. {Le ministre paraît hésiter J Ne craignez rien, je ne veux point vous compromettre. Je vais vous en faire lecture. (Lisant)
« Je demande un délai de trois jours pour pouvoir « me préparer à paraître devant Dieu; je demande pour € cela la faculté de voir librement la personne que j'in- 4; diquerai aux commissaires de la commune, et que
< cette personne soit à Tabri de toute crainte pour cet « acte de charité qu'elle remplira auprès de moi.
< Je demande d'être délivré de la surveillance perpé- « tuelle que le conseil général a établie depuis quelques « jours.
« Je demande, dans cet intervalle, à pouvoir voir « ma famille, quand je le demanderais et sans témoin. « Je désirerais que la convention nationale s'occupât € tout de suite du sort de ma famille, et qu'elle lui <c permît de se retirer librement où elle le jugerait à € propos.
« Je recommande à la bienfaisance de la nation toutes « les personnes qui m'étaient attachées : il y en a « beaucoup qui avaient mis toute leur fortune dans
< leurs charges, et qui, n'ayant plus d'appointements, € doivent être dans le besoin ; et même de celles qui « ne vivaient que de leurs appointements, dans les
« pensionnaires, il y a beaucoup de vieillards, de femmes « et d'enfants qui n'avaient que cela pour vivre. »
Fait à la tour du Temple, le 20 janvier 1793.
Signé: Louis.
Vous voyez, Monsieur le Ministre, qu'il n'y a rien là qui puisse vous compromettre ; je vous serai obligé de la présenter à la convention.
GARAT
Je vais la remettre de suite, vous pouvez y compter. LE ROI, tirant un nouveau papier de son portefeuille.
Monsieur, si la Convention accorde ma demande pour la personne que je désire, voici son adresse.
Louis fait quelques pas en arrière, et congédie le Ministre et son cortège. — Cléry est resté contre la porte, les bras croisés, et comme privé de sentiment. — Louis se promène.
Cléry, demandez mon dîner. (Apercevant le panier où est le dîner de la Reine.) Mais pourquoi a-t-on fait attendre ainsi ma famille une heure de plus ? ce retard l'aura inquiétée.
CLÉRY
Je vais y voir.
LE ROI
Donnez-y ordre, je vous en prie (Use met à table.) Mais je n'ai pas de couteau... (Regardant Cléry.) Eh bien?...
Cléry ne répond rien.
MINIER, municipal.
Monsieur, un arrêté de la commune vous en interdit l'usage : il nous est défendu de vous en donner.
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LE ROI, avec Vivacité.
Me croit-on donc assez lâche pour attentera ma vie. On m'impute des crimes, mais j'en suis innocent. La seule chose que je demande est que ma mort fasse le bonheur des Français.
Un grand silence s'établit. — Le Roi reste à peine quelques minutes à table. On remarque qu'il coupe son bœuf avec une cuillère.
SCÈNE xin
20 janvier, huit heures da soir.
La tour du Temple. — Antichambre de l'appartement du Roi. Les commissaires de la commune.
MINIER
C'est convenu : quand il va demander à voir sa famille, on le poussera lui et ses louveteaux dans cette salle à porte vitrée.
BOSTON
Oui.
MERCERAUT.
Eh bien ! moi j'aurais voulu qu'on refusât le pouvoir exécutif à cet égard.
MINIER
C'était difficile.
MERCERAUT.
Comment donc, est-ce que l'arrêté de la commune n'est pas précis ; et ne sommes-nous pas chargés de le surveiller jour et nuit ?
MINIER
• Oui, mais les circonstances sont impérieuses ; et puis une porte vitrée ça concilie tout. La convention veut qu'ils se parlent en secret : eh bien, ils seront seuls ; et notre responsabilité est à couvert, puisque nous ne
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le perdons pas de vue. Faut aussi de rhumanité : c'est uhe vertu républicaine, que les tyrans ne connaissent pas. — Ma foi, pour mon compte, je commence à en avoir assez.
MERCERAUT.
Allons donc, est-ce que tu t'es attendri aussi toi ?
MINIER
Je ne dis rien, parce que ça ne serait pas patriote ; mais j'ai-s-éprouvé une révolution, comme à dire que ça me brouillait... Enfin, il avait Tair si tranquille... Et puis, quand on lui a lu son arrêt de mort, pas le mot. C'est tout de même étonnant ; et il y a là-dedans quelque chose... oui, quelque chose qui n'est pas naturel, enfin. . .
MERCERAUT.
Tais-toi, pour ton honneur ; te v'ià comme Hébert, qui a été obligé de se retirer les yeux gros de larmes. — Eh bien ! moi, personne ne voulait venir, j'ai demandé à en être^ et je ne donnerai pas ma journée pour beaucoup.
BOSTON
Voilà ladiflférence, et je ne m'en cache pas, moi, voistu : ça m'a fendu le cœur. Quand je suis venu, je voulais voir aussi quelle grimace il aurait faite ; au moment qu'il est, je voudrais être à cent pieds sous terre.
MERCERAUT.
Vous allez voir qu'il faudra le rejuger... Tonnerre de Dieu ! ça me fait monter la moutarde au nez ! Quoi ! un scélérat comme lui, un gredin de son espèce, une tête couronnée... Triple millions de tonneaux, où sont donc les patriotes !
BOSTON
Calme-toi. Je n'ai qu'une chose à te dire : tu n'as jamais douté du père Duchêne, n'est-ce pas ?
MERCERAUT.
Jusqu'à ce moment, non , mais il vient de faire dans mon pannier aussi lui. C'est encore un pleurnicheur,
BOSTON
Ce que tu voudras, puisque tu suspectes jusqu'au vertueux Duchêne ; mais, tiens, v'ià ce qu'il vient de me dire, y a pas deux minutes : « Mon ami, ce sont les « prêtres qui ont formé la majorité qui nous délivre « du tyran. Eh bien ! puisque ce sont eux, et qu'ils « ont été assez féroces pour le condamner à la mort, « quoique la sainteté de leur caractère le leur défendît, « qu'ils le conduisent à l'échafaud : il n'y a que des « prêtres constitutionnels qui aient .assez de férocité « pour remplir un tel emploi. »
MERCERAUT, le regardant quelque temps.
Je n'en suis plus étonné ; un peu plus tu aurais demandé à c't autre galopin qui vient de venir pour le confesser, de baiser sa robe, et de vouloir bien te donner la bamboche ; car, le diable m'étrangle, tu lui as fait plus d'excuses pour le fouiller qu'on n'en fait à une fille pour lui prendre le bout des doigts.
BOSTON
Tu plaisantes ; mais, je ne ris pas : et, pour ce crayon d'acier que tu prenais pour un poignard, et que tu as tant examiné, j'étais sur les charbons, car c'était compromettre la commune.
MERCERAUT.
As-tu fini?... Ne te gêne pas : avec toi, les patriotes seraient bientôt des imbéciles, à ce que je vois.
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BOSTON
Je ne dis pas cela...
MERCERAUT.
Il est vrai qu'on ne te croirait pas. — Tiens, Boston, tu es jeune; moi je ne le suis pas : retiens Jce que je vais te dire. Tu veux le bonheur des Français, n'est-il pas vrai ?
BOSTON
De tout mon cœur.
MERCERAUT.
Eh bien ! apprends que c'est un chancre que la nation avait... Tu entends cela, un chancre ! Or est-ce avec des adoucissannts et du miel que tu le guérirais? Encore une fois, il faut du fer pour extirper le mal ; plus tard il faudra du feu pour le cautériser. Souvienstoi de ce que je te dis là (1).
Le Roi ouvre la porte du cabinet où il s'était enfermé avec l'abbé Edgeworth.
MINIER
Ohé! ohé !... le v'ià. — Qu'est-ce que nous allons lui répondre?
LE ROI
Messieurs, je viens vous prier de me conduire vers ma famille.
MERCERAUT.
Cela ne se peut pas...
LE ROI
L'ordre de la convention est cependant précis.
(1) Quelle sinistre justification la commune de 1870 ne vient-elle pas de donner à cette horrible prophétie de l'un des clubs de 93 !
MERCERAUT.
Tout ce que vous voudrez : seulement, si vous le désirez, nous pouvons faire descendre votre famille.
LE ROI
Je pourrai au moins la voir seul dans ma chambre?
MINIER
Pas dans votre chambre ; dans la salle à manger si cela vous plaît.
LE ROI
Vous avez cependant entendu que le décret de la convention me permet de la voir sans témoin.
MERCERAUT.
Aussi serez-vous en particulier : on fermera la porte; mais pas le vitrage; nous aurons les yeux sur vous...
LE ROI
Faites descendre ma famille.
Il entre dans la salle à manger.
Salle à manger.
Cléry range la table de côté, et place des chaises dans le fond, afin de donner plus d'espace.
LE ROI
Cléry, il faudrait apporter un peu d*eau et un verre.
CLÉRY, sortant.
Oui, Sire, j'y vais.
LE Roi^ seul et à mi-^voix.
Quel coup je vais leur porter ! . . . ! Les abandonner pour toujours!... Dieu! que vont-ils devenir!
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Cléry rentre avec un verre qu'il place près d'une carafe d'eau qui se trouve sur la table.
LE ROI
Cléry, je voudrais d'autre eau. Apportez-en qui ne soit pas glacée, car si la Reine buvait de celle-là, elle pourrait en être incommodée. — Vous direz à M. de Firmont qu'il ne sorte pas de mon cabinet : je craindrais que sa vue ne fît trop de mal à ma famille.
La famille royale ne venant pas, et le commissaire qui est allé la chercher ne paraissant point, le Roi retourne à son cabinet. Il en sort à plusieurs reprises pour regarder si les princesses et ses enfants arrivent. — Après une demi-heure, la porte s'ouvre ; la Reine paraît tenant son fils par la main ; Madame Royale et Madame Elisabeth suivent. Tous se précipitent dans les bras du Roi. Il s'établit un morne silence que les sanglots seuls interrompent.
LE ROI, montrant la salle à manger à la Reine, qui fait un mouvement pour V entraîner vers sa chambre. Non, passons dans cette salle ; je ne puis vous voir que là
Le Roi et sa famille s'asseyent, la Reine à sa gauche, Madame Elisabeth à sa droite, Madame Royale presque en face, et le Dauphin debout entre ses jambes. — Plus d'un quart d'heure se passe sans qu*il puisse articuler une parole.
LE ROI, embrassant alternativement les divers membres de sa famille.
Oui, tout est fini 1 ... je ne vous reverrai plus ! . . .
LA REINE
Les monstres!...
LE ROI
Je leur pardonne — j'espère qu'ils vous épargneront
LA REINE
Je ne veux pas de leur pardon, je n'en veux pas ! . . . Et nos pauvres enfants ! mon Dieu !
LE ROI
Le ciel les protégera.... que vous me faites de
mal : ne pleurez pas Je demanderai qu'on fixe
promptement votre sort ; j'ai lieu de croire qu'ils ne s'y refuseront pas. Je sais qu'ils parlent de déportation; le ministre Garât me l'a dit.
MADAME ELISABETH
Mon cher frère... Louis... mon ami... moi qui ai tant prié Dieu ! . • .
LA REINE
Et les Français laisseront périr leur Roi !
LE ROI
Ils sont égarés : un jour ils me rendront justice ; ils se souviendront que je les aimai... que je n'ai voulu que leur bonheur. . . Ils rappelleront peut-être mon fils, ils le demanderont.
LA REINE
Oh ! jamais : ils nous feront tous mourir.
Espérez dans la justice divine, mes amis. Dieu est si bon, il n'oubliera point la France. C'est peut-être un châtiment qu'il lui envoie... Illui pardonnera un jour...
LA REINE
Ciel! qu'allons-nous devenir!... seuls sur la terre au milieu de nos ennemis, sous leurs verrous, dans le fond des cachots... Qu'allons-nous devenir!... Mes
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chers enfants! Dieu ! ayez pitié d'eux... Pardon! pardon! ô pardon !... — Louis, je vous aimai, je vous ai toujours aimé !
LE ROI
Je le sais, ma digne épouse, et j'aurais déjà succombé si je n'avais eu cette confiance ; mais, je vous le dis, ne désespérez point de votre libération. Si Ton vous accorde votre liberté, remettez-vous entre les mains de mes frères, Messieurs de France, je suis sûr qu'ils apprendront ma mort avec peine ; nous avons quelquefois été d'opinion différente, mais nous nous sommes toujours aimés; ils vous aideront de leur conseils. Souvenez-vous cependant d'une chose : c'est que, la guerre dût-elle opérer le rétablissement de mon trône, vous devrez la regarder comme un moyen violent, qui, loin de ramener les cœurs ne fera que les aigrir.
LA REINE
Je le vois, nous serons réduits à fuir de cour en cour... à ne savoir où poser notre tête ; ou ce qui sera pis encore, à mourir ici de besoin et de misère ! . . . Que leur avons-nous donc fait! qu'avons-nous fait surtout à Monsieur d'Orléans !
LE ROI
Je n'y comprends rien, je n'ai cependant donné aucun motif à mon cousin de me poursuivre ainsi.
C'est lui, lui seul qui nous perd...
LE ROI
Ne lui en veuillez pas ; il est plus à plaindre que nous. Ma position est triste sans doute ; mais, le fût-elle encore davantage, je ne voudrais pas changer avec lui. . .
Chère épouse ! pardonnez-lui et me pardonnez aussi à moi qui vous cause tant de maux!
LA REINE, serrant le Roi avec affection.
Oh ! c'est bien plutôt à moi à vous demander pardon... Mais j'étais si jeune ! et la cour où vous m'appelâtes était si brillante !... Que de choses le temps et l'expérience m'ont apprises ! — Que Dieu me laisse au moins le temps de rendre à vos enfants les égards que vous avez eus pour moi !
LE ROI
Il vous le laissera, et votre tendresse maternelle vous dira ce qu'il faut faire ; elle vous dira aussi ce que sont les grandeurs de ce monde ; et si jamais vous ou vos enfants étiez de nouveau condamnés à les éprouver, n'oubliez pas que ce sont des biens dangereux et périssables.
LA REINE
Comment l'oublierais-je, après que vous avez tant souffert !
LE ROI
Non, vous ne l'oublierez pas... Et vous, mes bons enfants, après ce que vous devez à Dieu, qui doit marcher avant tout, restez toujours unis, et n'oubliez pas ce que vous devez à votre mère et à votre tante, qui est comme une seconde mère pour vous.... Et toi, mon fils, si le malheur d'être roi t'est réservé, songe que tu te devras tout entier au bonheur de tes concitoyens, ^ que tu devras surtout oublier toute haine et tout ressentiment pour ce qui a rapport aux chagrins que j'éprouve. N'oublie jamais que si plusieurs personnes de celles qui m'étaient attachées ne se sont pas con-
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duites comme elles le devaient, c'est que, dans les moments de trouble et d*eflfervescence, on n'est pas toujours maître de soi (1).
LE DAUPHIN, se Jetant dans les bras de son père.
Mon pauvre petit papa !... mon pauvre père !... ne nous quittez pas !... restez toujours avec nous !.. .
LE ROI
Mon fils, c'est Dieu qui a parlé, ses lois sont irrévocables. Tu es encore bien jeune... te ressouviendras-tu de ce que je t'ai dit ?
LE DAUPHIN
Oh ! oui : d'aimer le bon Dieu, d'obéir à maman et à ma tante Elisabeth.
LE ROI
Oui, mon fils, et de ne jamais quitter la religion de tes pères.
LE DAUPHIN
Vous verrez, papa, que j'obéirai bien, et que vous serez content de moi.
LE ROI, essuyant ses larmes.
Aimable enfant !... J'aurais été si heureux !... Embrassez-moi... Dieu vous protégera...
Toute la famille reste long temps confondue dans les embrassements. Louis se lève enfin.
LA REINE
Déjà?... pour Dieu I ne nous quittez pas encore.
LE ROI
Il le faut.
(1) Charles 1*"^ dit aux lords qui prenaient congés de lui : — Je prie Dieu de votis envoyer de meilleurs amis que je n'en ai trouvés.
LA REINE
Non... accordez-nous au moins de passer la nuit avec vous
LE ROI
C'est impossible... Dieu m'appelle, et je dois me préparer à paraître à son saint tribunal... (Le Roi, ayant la Reine, ses enfants et Madame Elisabeth à ses bras et enlacés autour de lui, s' avance vers la porte, au milieu de leurs cris,) Je vous assure que je vous verrai demain matin, à huit heures.
LA REINE
Et pourquoi pas à sept heures ?>..
LE ROI
Eh bien! à sept heures... Adieu I adieu !...
Madame Royale tombe évanouie aux pieds du Roi. Madame Elisabeth et Cléry la relèvent. Le Roi la soutient aussi, et lui prodigue les plus doux embrassements. — 11 s'arrache tout à coup de leurs bras, et s'éloigne. — Cléry, aidant à soutenir Madame Royale, que sa mère et sa tante entraînent vers leur appartement, est arrêté par les municipaux, qui le brusquent et l'empêchent de monter l'escalier qui conduit à l'appartement de la Reine.
SCÈNE XIV
21 janvier 1793.
La tour du Temple. — Appartement du Roi. — Couché à minuit, Louis jouit encore d'un profond sommeil. Gléry, qui a passé la veille en prières, s'occupe à allumer du feu. Les municipaux n'ont pas quitté l'appartement.
LE ROI, s'éveillant et tirant son rideau.
Cinq heures sont-elles sonnées!
CLERY
Oui, Sire, à plusieurs horloges, mais pas encore à la pendule.
LE ROI
J'ai bien dormi, et j'en avais besoin : la journée d'hier m'avait fatigué. — Où est M. de Firmont?
CLÉRY
Sur mon lit.
LE ROI
Et vous, où avez-vous passé la nuit?
CLÉRY
Sur cette chaise.
LE ROI
Vous devez être bien fatigué ?
CLÉRY
Ah! Sire, puis-je penser à moi^ dans ce moment.
LE ROI, lui prenant les mains avec affection. Je vais me lever ; veuillez me préparer mes vête-
ments. -— Les ornements demandés par M. de Firmont sont-ils arrivés?
CLÉRY
Oui, Sire : on les a apportés vers deux heures.
LE ROI
Je ne les vois point.
CLÉRY
Je les ai déposés dans ma chambre : je m'occuperai tout à l'heure de les préparer.
LE ROI
Bien. — Mais voyons, mon cher Cléry : hier au soir je ne vous ai pas laissé me rouler les cheveux, ce n'était guère la peine ; veuillez cependant me les arranger ce matin.
Cléry se met en devoir de coiffer le Roi, comme il en avait l'habitude tous les matins. Louis, pendant ce temps, retire de sa montre un cachet à facettes où sont les armes de France et un calque du portrait de son fils; il le met dans la poche de sa veste. Retirant de son doigt un anneau, il le considère plusieurs fois, et le met aussi dans sa poche. Il change de hnge, s'habille d'une veste blanche, et pose sur la cheminée sa lorgnette, sa boîte à tabac et quelques autres objets.
LE ROI
Il faudrait prévenir l'abbé de Firmont, et savoir s'il est prêt.
CLÉRY
J'y vais. (Il sort un instant et rentré). Sire, il vient à l'instant.
LE ROI
Veuillez alors tout disposer pour le saint sacrifice de la Messe. L'abbé et moi nous allons nôiis retirer dans mon cabinet.
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Gléry avance une commode au'nilieu de la chambre, et la dispose en fonne d'autel. Un simple cruciûx d'os sur bois noir, deux candélabres d'un bois mal doré, un ornement blané et noir, tel qu'il est usité pour les cérémonies funèbres^ forment l'appareil de cette œuvre de piété. Après ces dispositions, Cléry va prévemr le Roi que tout est prêt.
LE ROI, tenant un livre à la main.
Dites-moi, Cléry, pourrez- vous servir la messe ?
CLÉRY
Oui, Sire ; mais je n'en sais pas les réponses par cœur.
LE ROI, feuilletant son livre.
Eh bien! prenez ce livre, et donnez-m'en un autre.... Je vous remercie de la manière dont vous avez tout disposé ; mais retirez ce grand fauteuil, et donnez-moi celui dont je me sers habituellement pour dire mes prières.... Vous savez, mon fauteuil en crin; puis vous enlèverez aussi ce coussin que vous avez mis à terre.
L'abbé de Firmont monte à l'autel. Les municipaux se retirent dans l'antichambre. Le plus absolu silence s'établit, le prêtre officie, et le Roi se présente à la communion. La cérémonie finie, Louis so retire dans son cabinet.
LE ROI, prenant les mains de son valet de chambre.
Cléry, je suis content de vos soins.
CLÉRY
Ah! Sire, que ne puis-je par ma mort désarmer vos bourreaux et conserver une vie si précieuse aux bons Français ! Espérez, Sire, qu'ils n'oseront vous frapper.
LE ROI
Je suis désormais en mesure. — Mais vous, ne vous exposez pas. Je vais demander que vous restiez près de mon fils : donnez-lui tous vos soins ; un jour, peut-être, il pourra récompenser votre zh]e,
CLÉRY
Ah! mon maître, si mon zèle a pu vous être agréable, donnez-moi votre bénédiction.
LE ROI, serrant Cléry contre son sein.
Rentrez et ne donnez pas de soupçon contre vous... Voici une lettre que Pétion m'a écrite à votre entrée au Temple : elle pourra vous être utile pour rester ici.
Cléry fond en larmes et inonde les mains du Roi. Le Roi quitte son cabinet, et revient dans sa chambres. Les municipaux y ont repris leur poste.
LE ROI, tirant Cléry dans une ernbrassure de fenêtre. Cléry, voici un cachet que vous remettrez à mon fils... cet anneau à la Reine. Dites-lui bien que je le quitte avec peine... Ce petit paquet renferme des cheveux de ma famille ; vous le lui remettrez également... (Il essuie ses larmes,) Dites aussi à la Reine, à mes chers enfants^ à ma sœur, que je leur avais promis de les voir ce matin, mais que j'ai voulu leur épargner la douleur d'une séparation si cruelle.
Il se retire encore une fois dans son cabinet.
UN MUNICIPAL, avec humeur à Cléry.
Quels sont ces objets que Capet vient de te remettre?
CLÉRY
C'est un dépôt.
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Tu en dois compte à la commune : il faut que tu nous le remettes.
CLBRY.
Mais il me semble... .
Tais-toi, je te déclare que tu es suspect. {Se tournant vers ses collègues,) Qu'en pensez- vous?
Heiml ceci a assez l'air d'un cachet Il n'y a
que c'te bague que je suspecte un peu, vu qu'autrefois un ancien romain, Mithridate, mit fin à ses jours par un moyen semblable... Mais puisque le tyran l'a remise à son valet, c'est sans doute qu'il ne voulait pas s'en servir : je suis donc d'avis que ledit Cléry en reste dépositaire jusqu'à décision du conseil.
TOUS LES MUNICIPAUX
Soit : mais il en répond... Entends-tu, tu en réponds!
CLÉRY
Cela suffit.
LE ROI, sur la porte de son cabinet.
Cléry, je voudrais vous dire un mot.
CLÉRY
Oui, Sire.
LE ROI
Veuillez demander à ces Messieurs si je puis avoir des ciseaux.
CLÉRY, av^ commissaires.
Le Roi, Messieurs, me charge de vous demander des ciseaux.
Et pour que faire ?
Je n*0n sais rien.
Il faut le savoir.
Cléry et le municipal vont à la porte du cabinet. Louis se présente. Lfi MUNICIPAL.
Vous avez désiré des ciseaux : avant d'en faire la demande au conseil, il faut savoir ca que vous v<witez en faire.
LE ROI
C'est pour que Cléry me coupe les cbeveux.
On en délibérera.
Depuis quelque temps, le mouvement (les cbeveux et des trains d^artillerie se fait entendre. La générale et les cris du peuple retentissent sous les voûtes du Temple. Neuf heures sonnent ; les portes s'ouvrent avec fracas. Santerre, accompagné de sept à huit municipaux, entre à la tête de dix gendarmes qu^il range sur deux lignes. A ce mouvement, le Roi sort de son cabinet.
LE ROI, à Santerre.
Vous venez me chercher ?
SANTERRE
Oui.
LE ROI
Je vous demande une minute.
Il rentre dans son cabinet, et en ressort tenant un papier à la
main.
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LE ROI, s'adressant au municipal Jacques-Rouœ^ eœ-prêtre.
Je vous prie de remettre ce papier à la Reine, ma femme.
JACQUES-ROUX, reculant (TuYi pas.
Nous ne sommes pas venus ici pour prendre tes commissions, mais pour te conduire à l'échafaud. LE ROI, avec calme.
C'est juste.... (S' adressant à Oobeau^ autre officier municipal). Et vous, Monsieur, ne pourriez-vous pas remettre cet écrit à ma femme : c'est mon testament; vous pouvez en prendre lecture ; il y a des dispositions que je désire que la commune connaisse, car je n'ai d'autre pensée que de pardonner à tous mes ennemis.... Messieurs, je désirerais que Cléry restât près de mon fils qui est accoutumé à ses soins : j'espère que la commune accueillera ma demande.... {S' adressant à Santerre): Partons.
Le Roi et les officiers de la commune traversent les cours et arrivent à une voiture de place dont la portière est tenue par deux gendarmes. . . ceux-ci y montent et placent entre eux le Roi et son con^ fesseur.
Le cortège s*aoance au bruit des fanfares et des tambours entre deux haies de troupes vers la place de la Révolution. — Le Roi lit les prières des agonisants dans le bréviaire de Vaàbé Edgeioorth qu'il lui a pris des mains.
SCÈNE XV ET DERNIÈRE
21 janvier 1793.
Place de la Révolution. — L'atmosphère est chargée d'une brume glaciale. — Un échafaud est dressé au milieu de la place, près du piédestal qui, avant le 10 août, portait la statue de Louis XV. Une immense multitude remplit ce lieu. Les piques, les baïonnettes brillent au loin. Des canons sont placés sur les ponts, aux avenus des Champs-Elysées, au Pont-Tournant et au pied de Féchafaud même. Quelques bateleurs, occupés ordinairement sur les parties latérales de la place, à amuser la populace qui vient attendre rheure des exécutions, essaient vainement aujourd'hui de la distraire . Personne ne veut entendre les plaisanteries révolutionnaires que paie une police qui, non contente de la réalité de l'échafaud, essaie ^'en aviver l'effet par les saillies dégoûtantes que des saltimbanques débitent en s'inspirant du couteau de la guillotine et des haillons qui recouvrent leur marotte.
Enceinte formée autour de l'échafaud. — Ganonniers près de leurs pièces, tenant mèche allumée.
Camarade, quelle heure?
2® CANONNIER, tirant sa montre.
Dix heures.... moins quelques minutes.
Alors il ne tardera pas. Le décret porte qu'ils partiront à huit heures du Temple mettez huit heures
et demie ; il doit être ici pour dix.
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Enfin il y est cependant, et il va cracher dans le sac... Définitivement, qu'est-ce qu'on en fait, à propos ?
Eh bien! on l'envoie au cimetière de la Madeleine. On y a préparé de la chaux vive : c'est l'affaire d'un jour ; le lendemain il n'y paraîtra plus.
Passe comme ça, parce qu'au moins y aura pas de trace; moi, j'étais pour la motion de Legendre.
Pas moi...
l^'' CANONNIER.
Laisse donc : il faut que le républicain s'habitue à tout, et je trouvais qu'un morceau de son indigne corps à chaque département était bien!... Mais, à chaque motion un peu patriotique, il y a toujours des platsgueux à qui le cœur manque....
V'ià quelque chose... j'entends les tambours...
Dn^ERSES VOIX.
Lev'là, le v'ià!
Quel grand jour pour la République !... tous les patriotes vont être frères.
FABRICIUS
Sauf les polissons qui ont voté pour l'appel.
Entendons-nous ; car remarque bien que s'ils n'ont pas voté la mort, ils n'en sont pas moins tous convenus qu'il était coupable.
FABRICIUS
Ça, c'est vrai; et il n'y a eu qu'un mot!... Je crois que c'est fini pour les têtes couronnées...
1®' CANONNIEE.
Un peu... Faut pas faire de bêtises cependant; faut laisser agir V Incorruptible. Mais... v'ià le mouvement qui augmente... il approche... Ah! ah! une voiture...
Tu veux dire un tombereau.
FABRICIUS
Non, regarde... c'est parbleu bien une voiture.
l^'' CANONNIER.
Et tu crois que c'est lui ?
FABRICIUS
Pas de doute : v'ià les gendarmes... les gardes nationaux, puis les piques...
Eh bien! ça me démonte... Quoi! tous les criminels ont été jusqu'à présent en charrette, et à lui, il l'y faut une voiture !
Il n'y a pas à dire, alors, il faut que dorénavant tout le monde aille à la guillotine en voiture.
FABRICIUS
Parlera-t-il?
Sacré nom, alors!...
Moi, je dis qu'on devrait le laisser parler.
Ah bien ! on en verrait de belles.
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l^'' CANONNIER.
Comment donc?
Parbleu, il dirait qu'il n'est pas coupable, et puis on pleurerait.
Laissez-le pérorer : il fera peut-être des révélations.
Tu vas voir que Santerre sera venu ici pour Técouter. . .
Au reste, ça ne fait rien à l'affaire. — Silence I le v'ià ; il faut un peu voir quelle mine qu'il a.
La fatale voiture perce la foule, et arrive dans renceîute qui cerne réchafaud.
UNE VOIX, rompant le silence.
Pauvre tyran î j'étais son cocher. . .
La voiture s'arrête.
LE ROI, à son confesseur.
Nous voilà arrivés, si je ne me trompe. . . {A un des l)Ourreauœ qui ouvre la portière). Messieurs, je vous recommande Monsieur que voilà rayez soin qu'après ma mort il ne lui soit fait aucune insulte; je vous charge d'y veiller. . . {Les bourreaux ne répondant rien, le Roi reprend d'une voicp plies élevée.) Messieurs, ay€a soin de Monsieur après ma mort, je...
SANSON, fîm des bourreaux.
Nous en aurons soin, laissez-nous faire.
Sanson et deux autres bourreaux s'avancent pour déshabiller Louis dès qu'il est descendu de la voiture.
LE ROI
Est-ce que vous ne pouvez pas m'exécuter comme je suis?
SANSON
Vous lier.
LE ROI, avec indignation.
Me lier! je n'y consentirai jamais; faites ce qui vous est commandé, mais vous ne,me lierez pas.
Le Roi, en se débattant, porte les yeux sur M. Edgeworth, et semble lui demander un conseil.
l'abbé edgeworth, avec douleur.
Sire, dans ce dernier outrage je ne vois qu'un dernier trait de ressemblance entre Votre Majesté et le Dieu qui va être votre récompense.
LE ROI, levant les yeux au ciel.
{Aux bourreaux). Faites ce que vous voudrez.
Louis s'agenouiUe et reçoit la bénédiction du prêtre.
TROISIÈME PARTIE
l'abbé EDGEWORTH.
Fils de saint Louis, montez au ciel...
Appuyé sur le bras de son confesseur, il monte l'échafaud, et s'avance d'un pas assuré vers les dernières planches, faisant face au peuple. D'un signe il impose silence à quinze ou vingt tambours placés vis-à-vis.
LE ROI, d*une voix forte.
Je meurs innocent de tous les crimes que Ton m'inpute Je pardonne aux auteurs de ma mort, et je prie Dieu que mon sang puisse cimenter le bonheur des Français
Un roulement commence, au signal du commandant Santerre, et la tête du Roi tombe. Le bourreau la saisit et la montre au peuple. Aussitôt une foule de citoyens trempent dans le sang de la victime, les uns leurs baïonnettes, les autres leurs sabres, ceux-ci un coin de leur mouchoir ou le fer de leur pique, quelques-uns des morceaux de papier qu^ils mettent au bout de leurs épées. — Les cris de Yvce la BÀpMique ! retentissent de toutes parts, et des femmes se forment en danse sur quelques points de la place.
Comme dernière note à ces tristes scènes, nous croyons devoir dire ici que le peintre Th. Gudin, ancien propriétaire de Beaujon, avait dans cet hôtel un cabinet tendu de draperies noires fleurdelysées, où Ton voyait une peinture représentant la tête de Louis XVI, tenue par la main du bourreau.
Cette peinture qu'on disait être de Greuze, et qui rendait exactement les traits du malheureux Roi, était frappée d'une si horrible vérité qu'une dame que nous conduisions un jour dans ce
îfâO LA MORT DE LOUIS XVI.
cabinet, sans aucun avis de ce qu^elle allait y voir, tomba en défaillance au premier coup d'œil jeté autour d'elle. — Un crucifix en ivoire et une broderie de la main de Marie-Antoinette complétaient le mobilier de ce réduit, et formaient comme le suaire des derniers représentants d*ime race royale que la hache venait de frapper.
^rleaus. — Imp. Ernesi Coias
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